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iliiièreiile.s colonies que les Grecs 
ivj^^Jlavoient fbmlées sur le 


■ les côtes (le l’Asie 
Mineure, étoiciit tombées peu à peu 

* Je t omprenilA SOUS le nom geuéral dcriooie, Ulonic propre* 
meut dite, rÉolidc et la Doridc. 

TOME II. 1 


Digitized by Cr-. -oglc 


2 


REVOLUTIOKS A^CIE^]NES. 


sous la puissance des rois de Lydie Celle-ci 
ayant été à son tour renversée par Cyrus , les 
villes d’Ionie passèrent alors sous le joug de la 
Perse 

Elles ne connurent cependant cjue le nom de 
l’esclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur 
ancien gouvernement populaire, et n’exigeoient 
d’elles qu’un léger tribut mais les habitants 
de ces cités, incapables de modération, ne con- 
noissoient pas de plus grand tourment que le 
repos. Amollis dans le luxe et les voluptés, ils 
n’avoient conservé de la pureté de leurs merurs 
primitives qu’une inquiétude toujours prête à 
les plonger dans les malheurs des révolutions, 
sans qu’ils fussent jamais assez vertueux pour 
en recueillir les fruits 

Les colonies Grecques- Asiatiques formoieut un 
corps de républiques qui se gouvernoient par 
leurs propres lois, sous la protection de la cour 
deSuze*, de même que les Etats fédératifs des 
Pays-Bas sous la puissance des empereurs d’Al- 

’ Herod., lib. i, cap. 6. 

^ Id., ib. , cap. 141 j Thucj d., lib. i , cap. 16. 

^ llcrod. , lib. vi , cap. 42-43. 

* Âtheii. , lib. XII, pag. 526 j Herod. , lib. ix , cap. 104; 
Thucyd., lib. vi , cap. 67-77; Xeiiopli., Iiistit. Cyr. , 
pag. 158; I)iod. , lib. 14; Pauaan., lib. iii. 

* Hcrod.j lib. i , cap. 1 43 ; Strab. , lib. viii , cap. 384. 
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letnagne. Plusieurs fois les premières avoient 
clicrché à se soustraire à la domination de la 
Perse ’ sans avoir pu y parvenir. Dans la dix- 
neuvième année du règne de Darius, les peuples 
de rionic se soulevèrent à la fois Le motif 
général de l’insurrection étoit ces plaintes va- 
gues de tyranuie, le grand texte des factieux, 
et qui ne veut dire autre chose , sinon qu’on a 
besoin d’expressions figurées pour éviter d’em- 
ployer au sens propre, haine, envie, vengeance, 
et tous ces mots qui composent le vrai diction- 
naire des révolutions. 

— Le Brabant, autrefois partie du duché de 
Bourgogne, étant passé, après plusieurs succes- 
.sions , à la maison d’Autriche , demeura en pos- 
session de ses privilèges politiques, formant une 
espèce de république soumise à un grand 
empire. 

Le caractère des Flamands, considéré au civil, 
présentoit encore des analogies frappantes avec 
celui des Grecs Asiatiques. Indomptables dans 
leur humeur, les habitants des Pays-Bas ten- 
doient sans cesse à s’insurger , sans autre raison 
«ju’une impossibilité d’étre paisibles. La républi- 
que du brasseur Ârtavelle ^,le bannissement de 

’ HeTOd. , lib. i , cap. 6. — ^ Ilcrod. , lib. v , cap. 98. 

’ Froissard, chap. 34; l)an., tom. 3, pag. 418, etc. 

1 . 


Digitized by Google 



•t 


REVOLUTIONS ANCIENNES. 


plusieurs de leurs comtes ' , les révoltes sous 
Cliarles le Téméraire ^ , les grands troubles sous 
Philippe 11 ne prouvent que trop cette vé- 
rité. Les innovations de Joseph étoient plus que 
suflisantes pour soulever un peuple impatient 
et superstitieux. Dans un instant les Pays-Bas 
furent en armes ; et l’empereur germanique s’a- 
perçut trop tard qu'il avoit méconnu le génie 
des hommes ‘ *. 

’ Froiss., ch. 34; Hume’s HLst. of Engl. , t. 2 , p. 395. 

^ Philip, de Comin. 

’ Bentiv., Guer. di Fi<ind., lib. i, pag. 10, etc.; lib. ii; 
Camdcn,in Elizab. 

* Test. Pol. de Joseph. 

* Je n’ai aucune remaïque à faire sur ce chapiti'e : 
c’est toujours la suite tle ces comparaisons dont j’ai mon- 
tre si souvent l’impertinence dans les notes du premier 
volume de l’A'ssaJ. Comparer les voluptueux habitants 
de la molle Ionie, sous leur ciel enchanté, au milieu des 
arts , dans la patrie d’Homère et d'Aspasie, les comparer, 
di.s-je, aux Brabançons , c’est une singulière débauche 
d’imagination , une merveilleuse faculté de voir tout ce 
qu’on veut. Mais, avant de continuer ces notes , qu’on 
me permette de dire un mot de la publication du pre- 
mier volume de lissai. 

Ce que j’avois prévu est arrivé : le livre appelé contre 
moi , au tribunal du public , a déposé en ma faveur ; on 
avoit pu calomnier le témoin , on n’a pas pu le corrom- 
pre. Je ne dois que des remerciments à mes juges et de 
la recounoissance à mes trop indulgents censeurs. 
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De même qu'on avoit dit , sous l’empire , & pro|>os du 
Génie du Christianisme, que je n’étoU pas chrétien parce 
que j'avois fait Y Essai; de même on disuit sous la mo- 
narchie que je n’étois plus chrétien parce que j’étois des'e- 
nu constitutionnel; il s’est trouvé que j’étois au moins tout 
aussi constitutionnel dans l’iE'ssat que je le suis dans la 
Monarchie selon la Charte. Je prouve donc, par mes opi- 
nions, qu’on peut être un très-hon chrétien et un ti'ès- 
sincère partisan des lil>ertés publiques : c’est là mon crime. 
On ti'iomphe quand on combat la libellé dans des hom- 
mes qu’on peut accuser de philosophisme; mais qu’y 
a-t-il de plus pernicieux pour l’exemple, qu’un homme 
qui veut à la fois la relifdon, le trône légitime et la li- 
berté ? 

Je vais maintenant reprendre la tâche que je me suis 
imposée ; tâche d’autant plus pénible, que ce second vo- 
lume de Y Essai touche de plus près aux grandes ques- 
tions religieuses. Si je souffre davantage, mon épreuve 
sera plus courte : les raisonnements captieux sont longs 
à léfuter, parce qu’il faut en suivre les dctoui's ; mais 
quand la faussrlé d’une proposition est patente, un mol 
suffit pour la repousser. Nouv. En. 
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CHAPITRE LXIl. 


D(k;laration de la Guen'c Médiquc , l’an premier de la 
soixante 'neuvième Olympiade (505 ans Av. J.-C. ) 
— Déclaration de la Guerre pi-ésente, 1792. Premières 
Hostilités. 



U RA NT que ceci se passoit en Ionie 
^et dans le Brabant *, de grandes scènes 
K'.iÿ s’étoienl ouvertes en Grèce et en F rance. 
Soulevées au nom de la libertc, cesdeii.x contrées 
avoient chassé leurs princes et changé la forme 
de leur gouvernement. Dans le moment le plus 
chaud de cet enthousiasme, les Athéniens voient 
tout à coup arriver les ambassadeurs de rionie 
révoltée , qui les supplient de secourir leurs 
concitoyens dans la cause commune de l’indé- 
pendance — Les députés du Brabant en in- 


‘ L’Ionie et le Brabant ! je parle de tout cela couram- 
ment- Nouv. Ed. 

’ Herod., lib. v, cap 5.5. 
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surrection fout à Paris la môme prière è l’as- 
semblée nationale. 

L’impétuosité attique et françoise auroit bien 
désiré se précipiter dans la mesure proposée, 
mais l’heure n’étoit pas venue. On ne comptoit 
encore que des préparations peu avancées : un 
reste de crainte reteuoit ; d’ailleurs il étoit im- 
possible , .sans renoncer à toute pudeur, de rom- 
pre la paix avec la Perse, — avec l’Allemagne, 
elont on n’avoit aucun sujet de plainte. Ou ren- 
voya donc les députés avec des paroles obli- 
geantes, se contentant de fomenter sous main 
des troubles auxquels on ne pouvoit encore 
prendre de part ouverte ’ *. 

* On est force do concevoir ainsi la chose d'après le récit d’Hé- 
rodotCt qui se contredit avec les faits qu'il rapporte lui-mènic. Il 
représente Aristagore à Athènes, vers le commencement de la 
seconde année de la révolte de l'Ionie , et il ajoute qu'il obtint 
le hut de sa négociation; et cependant les Athéniens uejoigni* 
rent leur Üotte aux Grecs A.siatiques que l'année suivante. D'ail* 
leurs, Plutarque, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, et 
Platon, dans le truUièmc livre des Lois, conlinnent ce que j’a- 
vance ici. ( Hérod., lib. v, cap. 55-96-97-99-103 ; Plut. , in The- 
mist. ; id. , de Glor. Athen. ; Plat., de Leg. , lib. iiir) 

* Ceci est grave : je mets mes conjectures à la place 
de rhUtoire , j’accuse et je n’apporte aucune preuve à 
l'appui de mon accusation. Le gouvernement frant^ois es- 
saya sans doute de propager Ks [tiincipes révolution- 
naires, de soulever les p<‘iiples contre les rois; mais ce 
fut plus tard , sous le règne de la terreur, au milieu du 
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IjC prétexte ne tarda pas Ji sc présenter. Hip- 
pias, dernier roi d’Atliènes, s ’étoit retiré à la cour 
d’Artaphcrne ' , frère de Darius , et satrape tic 
Lydie. — Les princes , frères de Louis XVI , 
avoient cherché un refuge h la cour de Coblentz. 
Aussitôt les Athéniens distmt que Darius favori.se 
le tyran; que celui-ci intrigue pour susciter des 
ennemis à sa patrie On députe vers Arta- 
phernej on lui signifie qu’il ait îi cesser de 
protéger la cause d'Hippias — Les François 
exigent de Léopold qu’il défende les rassemble- 
ments d’émigrés dans ses Etats, et abandonne 
les princes fugitifs. — Artapherne répond ouver- 
tement que , si les Athéniens désirent se conci- 
lier la faveur du grand roi, il faut qu’ils réta- 
blissent le fils de Pisistrate sur le trône *. — 
L’emj)creur germanique semble obéir aux ordres 
de l’Assemblée Nationale, en même temps qu’il 
tient secrètement une conduite opposée *. 


désordre révolutionnaire; et, dansée passage, il n’est 
encore question que de l’époque de l’assemblée consti- 
tuante. Je calomnie donc, sans m’en apercevoir, par une 
confusion de temps et par un anachronisme né de la 
préoccupation de mon système. Noev. Éo. 

' llerod. . lib. v, cap. 96. 

^ llerod., lib. vi, cap. 102. — ^ Id., lib. v, cap. 96. 

* llerod., lib. v, cap. 96. 

* Ce que je dis des Athéniens est appuyé d'une auto- 
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D'un autre côté, Darius se plaignoit de ce 
que les Grecs entretenoient la révolte des villes 
d’Ionie , et s’arrogeoient le droit de se mêler du 
gouvernement intérieur de ses provinces *, à 
peu près de même que les princes allemands ré- 
clamoient contre les décrets de l’Assemblée na- 
tionale, qui s’étendoient sur leur territoire. 

n étoit impossible qu’au milieu de ces repro- 
ches mutuels , les esprits conservassent long- 
temps la modération dont ils alTectoient encore 
de se parer. Les partis, protc.«tant toujoiirs le 
désir de paix, se préparoient secrètement à la 
guerre On s’aigrissoit de plus en plus, llip- 
pias, à la cour de Suze, représentoit les Grecs 
comme des factieux ennemis de l’ordre et des 
rois ’ . — Les émigrés invoquoient l’Europe contre 
des régicides qui avoient juré haine éternelle à 
tous les trônes. — Les Grecs et les François di- 
soient qu’on devoit se lever contre des tyrans 
qui menaçoient la liberté des peuples *. Les uns 


ritë historique ; mais je n’oQrc, au soutien de ce que je 
dis de l’ÂHemagDe , que mon propre lécit : ee n’est 
pas assez. Remarquons, en passant, qu’on ne doit point 
dire en bon françois, Y Kmpcn'ur i^rmanique ; c’étoit là 
du style de réfugié. Nouv. Éu. 

' licrod. , lib. iv , cap. 105. — ^ Id. , lib. v, cap. 55. 

* Id. , lib. V, cap. 96. — » Id. , lib. v, cap. 102. 
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crient au républicanisme’; les autres à l’escla- 
vage on s’insulte; on vole aux armes. Les 
Athéniens et les patriotes de France, gagnant 
de vitesse le flegme oriental et allemand, se 
hâtent d’attaquer la Perse ’ — . la Germanie. 
L’an 1". de la 69*. olympiade, et l’année 1792 
de notre ère , virent les premières hostilités de 
ces guerres trop mémorables. Les Athéniens se 
précipitèrent sur l’Asie Mineure, où ils brûlèrent 
Sardes ’ ; — les François sur le Urabant, où ils 
se signalèrent de même par des incendies. Les 
uns et les autres, bientôt forcés à une fuite 
honteuse se retirèrent, laissant après eux des 
flammes que des torrents de sang pouvoient seuls 
éteindre 

' Herod.,lib. v, c.ip. 96. — ^ Id., lib. v, cap. 96. 

2 Je commence lu guerre MéiUque au moment où les Atliênieus 
prirent une part activcdansla révolte des lonien.s. 11 n'y eut alors 
aneune déclaration formelle de guerie ; elle n'eut lieu que lors 
de l'invasion de Xerxès. 

’ Herod., lib. v, cap. 102. — ‘Herod., ibid. , cap. 103. 

* Il faut bien me laisser faire des tableaux, puisque 
mon système le veut .ainsi. Mais je dois remarquer, 
pour la vérité historique, que je torture ici quelques 
passajîes d’Hérodote, et que je ne suis ]ias même exact 
dans le récit des premières hostilités des François en 

1792. Nouv. iiu. 
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CHAPITRE LXIII. 


Premières Campagnes. An trois de la soixante-douzième 
Olympiade — 1792. Portrait de Miltiade. — Portrait 
de Dumouiiez. Bataille de Marathon. — Bataille de 
Gemmapes. Accusation de Miltiade; — de Dumouriez. 


H ES Perses, ainsi que les Autrichiens, se 
déterminèrent h tirer de leurs ennemis 
une vengeance éclatante. Les premiers 
firent partir Datis à la tête de cent dix mille 
hommes, ayant sous lui le prince athénien Hip- 
pias — Les seconds s’avancèrent sous le roi de 
Prusse conduisant les frères de Louis XVL L’ar- 
mée Asiatique, après s’être emparée <le quelques 
îles voisines de l’Attique , descendit victorieuse- 
ment à Marathon — Les troupes coalisées con- 
tre la France, s’étant saisies de plusieurs places 

1 Quatre cent quatre-vingt-^ix ans avant J.*C. 

^ Ilcrod., lib. \i,cap. 94-102; Plat., de Lcg., lib. iii; 
G. Nrp., in Milt., cap. 5. 

* ilcrod., lib. vi, cap. 101 ; C. Ncp., in Milt. 
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frontiiTes , se déployèrent dans les plaines de 
Champagne. 

La plus extrême confusion se répandit alors 
en Grèce’ — en France. Les uns, partisans de 
la royauté , se réjouissoient en secret de l’ap- 
procliedes légions étrangères^ ; d’autres , dont les 
opinions varient avec les événements , commen- 
çoient de s’excuser de leur patriotisme passé ’ ; 
enfin , les amants de la liberté , exaltés par le 
danger des circonstances, sentoient leur courage 
s’augmenter en proportion des malheurs de la 
patrie ’ , et je ne sais quoi de sublime qui tour- 
mentoit leurs âmes *. 

Au nom de Miltiade, on frissonne d’un saint 
respect , non que l’éclat de ses victoires nous 
éblouisse , mais parce qu’il arracha son pays h 
la servitude Les qualités guerrières de cet 
homme fameux , furent l’activité et le jugement 

’ Plat., de Leg., lib. ni. — ^ Herod., lib. vi,c.ip. 42-101 . 

’ Herod. , lib. vi , cap. 4.1. — *Id. , ib. 

* Si l’on me demandoit ce r|iie j’ai voulu dire par cette 
phrase, je ne saurois tro[i que répondre; mais telle 
qu’elle est , cette phrase , elle ne me déplaît pas , et je 
crois, sinon la comprendi'e, du moins la sentir. 

Noi;v. En. 

'■ C’est un éiuijtré qui écrit cela. Noi'v. En. 

* Herod., lib. vi,cap. 1 16-120; Corn. Nep., in Milt.; 
Plut., in Arist. 
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Connoissant le caractère de ses compatriotes, il 
ne balança pas à les précipiter sur les Perses, à 
Marathon ’ , certain que la réflexion étoit dan- 
gereuse à ces bouillants courages. Les traits du 
général athénien brilloient de ses vertus, dirai-je 
de ses vices? Un front large, un nez un peu aqui- 
lin, une bouche ferme et compressée, une vi- 
gueur de génie répandue sur tout son visage, mon- 
traient le redoutable ennemi des tyrans, mais 
peut-être l’homme un peu enclin lui-même h la 
tyrannie ^. * Le poignard d’un Brutus peut être 
aisément forgé dans le sceptre de fer d’un César; 
et les âmes énergiques , comme les volcans , jet- 
tent de grandes lumières et de grandes ténèbres. 

De petites formes , de petits traits , un air re- 
muant et pertinent , cachent cependant dans 
M. Dumouriez des talents peu ordinaires. On 

* Ilcrod., lib. vi, cap. 109; Plut. ,ib. , pag. 321; 
Corn. Nep. , in Milt., cap. 5. 

2 Voyez les différeates têtes de Miltiade en gemme. J'ai dessiné 
celle dont je me sers d'après une excellente collection d’estampes 
antiqnes, gravées à Rome, en 1666. sur les originaux, et que le 
Rév. B. S. a bien voulu me communiquer. 

■ Portrait à la manière d’une mauvaise école. Je me 
montre plus rigoureux ici que les Athéniens, car à la seule 
inspection des traits d’un grand homme , plus ou moins 
bien reproduits par la gravure , je déclare Miltiade un 
peu enclin à la tyrannie. Cela prouve que j’aurois fait 
pendre les tyrans sur la mine. Nouv. En. 
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lui U fait im crime de la versatilité * de ses prin- 
cipes ; supposé que ce reproche fût vrai , auroit- 
il été plus coupable que le reste de son siècle ? 
IVous autres Romains de cet âge de vertu, tous 
tant que nous sommes , nous tenons en réserve 
nos costumes politiques pour le moment de la 
pièce ; et moyennant un demi-écu qu’on donne 
à la porte , chacun peut se procurer le plaisir de 
nous faire jouer avec la toge ou la livrée , tour 
à tour, un Cassius ou un valet 

• Cette facilité dt? confronter les hommes d'un jour 
avec les hommes des siècles, de comparer des personna- 
ges vivants dont le nom est à peine connu, à des per- 
sonnages qui re[)oscut depuis des milliers d’annéesdans la 
tombe, et dont le temps a sanctionné la gloire; cette 
facilité est un pi-odigicux exemple de la folie de l’esprit 
de système. Qu’il y a déjà loin du jugement que l'on pro- 
nonçoit sur Dumouriez en 1794, à celui que l’on porte 
de ce général aujourd’hui ! Noev. En. 

*> La satire historique n’est pas l’histoire; la satire 
historique juge la société générale par les exceptions, 
ou sacrilic une vérité à une phrase brillante. Il arrive 
cependant que des hommes remplis d’indulgence et de 
philanthropie , ont quelquefois du penchant à la satire ; 
mais alors elle n’est chez eux qu’une ai'me défensive , 
tandis que cette arme est offensive entre les mains des 
véritables satiriques. 

Si je ne lu’étois fait une loi de ne rien changer au 
texte de ÏÆssai, j'aurois cHaœ dans ces passages les in- 
corrections d’un écrivain jeune et peu exercé. Par exem- 
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Rassurés par la noble confiance de Miltiade , 
les Athéniens volèrent au combat. — Les Fran- 
çois , conduits par Dumouriez , cherchèrent l’ar- 
mée combinée. Les Perees et les Prussiens , par 
la plus incroyable des inactions, sembloient pa- 
ralysés dans leurs camps Bientôt les derniers 
furent contraints de se replier , en abandonnant 
leurs conquêtes , et les républicains marchèrent 
aussitôt en Flandre. Marathon et Gemmupe ^ 

pie, il falloit écrire ici : ° Pour un peu d'argent qu’on donne 
» à la porte , chacun peut se procurer le plaisir de nous 
» faii-e jouer en toge ou en livrée le rôle d’un Cas.sius 
» ou celui d’un valet. » Nouv. En. 

Ml y avoit dix généraux dans l'année athénienne qui dévoient 
commander chacun à leur tour« mais ils cédèrent cet honneur à 
Miltiade. Celui-ci cependant attendit que le jour où il cumman- 
duitdedroitfûtarrivé pourdonner la bataille. D'ici il ré.sulte que 
la petite poignée de Grecs , se montant à dix mille Athénion.s et 
mille PlutéenSy restèrent plusieurs Jours eu présence des cent 
dix mille Perses , .sans que ceux-ci songeassent à les attaquer. 
Quant au roi de Pru.Hse , U se donna le plaisir pieux de rcin.stal- 
lcr l'évêque de Verdun dams son siège épiscopal , et d'entendre 
les chanoines chanter la mes.se , à la grande satisfaction de tous 
les assistants. 

2 Ces deux batailles, si semblables dans leurs clTcts pour la 
Grèce et pour la France, diffèrent totalement quant aux circon- 
stances. Dix mille Athéniens défirent cent dix mille Perses, et cin- 
quante mille Françoiseurent bicndcla peine à forcer dix mille Au- 
trichiens. La retraite de Cleifayt , après la bataille , a passé pour 
un chef-irœOTre d'art militaire. Les Perses perdirent six mille 
quatre cents hommes , les Grecs cent quatre-vingt-douze. J’ai 
vu deux prisonniers patriotes qui s'étoient trouvésà Gcininapes, 
et qui m'ont assure que les François y laissèrent de douze k 
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ont appris au monde que l'homme qui défend ses 
foyers, et l’enthousiaste qui se bat au nom de la 
liberté, sont des ennemis formidables. 

Un calme de peu de durée succéda à ces pre- 
mières tempêtes. Les Athéniens et les François 
le remplirent de leur ingratitude. Milliadc et 
Dumouricz, ayant éprouvé quelques revers ', fu- 
rent accusés de royalisme^, et de s’être laissés 
corrompre par l’or de la Perse ' et de l’Autriche. 
Le premier expira dans les fers des blessures qu’il 
avoit reçues à la défense de la patrie*, le second 
n’échappa à la mort que par la fuite 


quinze mille tacs. — La bataille de iMaratbonsc donna le 211 sep- 
tembre 490 avant J.-C. — Celle de Geininapes le 9 novem- 
bre 1792. 

’ llerod., lib. vi, cap. 132i C. Nep., in Milt., cap. 7. 

^ C. Ncp., in Milt., cap. 8. — ^ lleiod., I. vi, cap. 136 

< llerod., lib. vi, cap. 136; Corn. Nep., in Milt., 
cap. 8. 

‘ Memoires du gén. Duiiiouricr. 
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CHAPITRE LXIV. 


Xcrxi* — François. Ligue générale contre la Grèce 
— contre la France. Révolte dc.s Provinces. 



Ieperdant l’empire d’Orient et celuiD 
. d’Allemagne avoient changé de maîtres. 
Darius et Léopold ’ n’étoient plus. A ces 
monarques, savants dans la conuoissance des 
hommes et dans l’art de gouverner , succédèrent 
leurs üls, Xcrxès et François*. Ces jeunes prin- 


1 Léopold ne vit pan U première campagne, puinqu'U roourat 
à Vienne le joor même qae la guerre fut déclarée à Parût. Mais 
comme rette déclaration se Ht en son nom , j’ai uéglîgé de parler 
plus tdt decct événement , qui ne change rien à la vérité des 
faits, et pouvoit nuire à l'onseinhledu tableau. 

■ Le lecteur doit i^tre nccüutuuiéù ces rapprochements. 
Ne scmblc-t-il |ias que je connoissc Xcrxès aussi-bien que 
le rcs|>ec;table empereur d’Autriclic.quivit encore 7 Je fais 
le dénomivrement des deux aimées des Perses et des Aile- 
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ces, placés au timoa de deux ('rands Etats dans 
des circonstances orageuses , égaux eu fortune , 
se montrèrent dilTérents eu génie. Le roi des 
Perses , élevé dans lu mollesse , étoit aussi pu- 
sillanime ’ que l'empereur Germanique , nourri 
dans les camps de Joseph , est courageux Ils 
semblent seulement avoir partagé en commun 
l’obstination de caractère*. Ils eurent aussi le 
malheur d’étre trompés par leurs ennemis , qui 
s'introduisii'eut jusque dans leurs conseils 

Uésolu de pousuivre vigoureusement la guerre, 
que son père lui avoit laissée avec la couronne *, 


•r 

I 





mands, à peu près comme le noble che^Alicr delà Man- 
che iioinmoit les généraux des deux grandes armées de 
moutons: « Ce chevalier, dUoit-il, qui porto trois cou- 
• roniics en champ d'azur , est le redoutable Micoco* 
» lemlx), grand-duc de Quirocic, etc.» Nouv.Eu. 

' Plat. , de Leg., Ul). m, pag. 698. 

3 François a donné les plus grandes marques de bravoure dans 
la gnerre des Turcs, particnlicretuent un jour que, s’étant cm« 
porté fort loin à la poursuite des ennemis, il revint seul an camp, 
ou on étoit dans les plus vives alarmes sur son compte. Je tiens 
ce fait du colonel des iiussards de la garde dn roi de i'russe. 

* Plat., de L^. , lih. iii, pag. 698. 

* Thëmistocle lit plusieurs fois donner des avis à Xcrxés en 
particulier, l’un avant , l’autre après la bataille de Salamioe. ~ 
On dit que le cabinet de l’empereur est composé de gens eutiè- 
rcment vendusà la France. 

^ Entre la première invasion de la Grèce par les Perses sous 
Darius , et la seconde sous Xerxès , il se trouve un inteiraUe de 
dix ans , presque tout employé en preparatiis de guerre. 
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Bataille de Jemniapes , 7 nov. 
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Invasion desAutrichiens, avril 

Bataille de Maubeuge, 17o<!t. 

La Vendée ravagée par les 
Fraiieoi.s , octobre. . . ■ 

Bataille de Fleurus, 29 juin. 1791 
Conquêtes, di'prédations , 1y- 

rannic des François, 7 oct. 

Le Roi de Prusse fait la paix , 
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Le Roi d’Espagne et celui de 
Sardaigne contraints detrai> 

ter, 28juin et suiv. . 

Le premier, environ un an 
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Alliés. 

Invasion de l'Italie par lc> 

François 1798 

Invasion de rAllemagne ,juin. — — 
Ia's François y sfiiil détruits, 

.s<*pleuibre 

Ouv erturr do p.iix ^énérulc , 
décembre 

Euxiron un iiiillioii d'iinmmes ont 
péri parle» urines aux iTOiitières, dan» 
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(S ouvrant de droite a gauclie. 
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Xcrxès assemble son conseil ; il y montre la né- 
cessité de rétablir dans tout son lustre l'honneur 
<le la Perse, terni aux champs de Marathon. 
« J’irai , dit - il , je traverserai les mers , je 
raserai la ville coupable , et j’emmènerai ses ci- 
toyens captifs dans les fers '. » Les Alliés ont 
aussi tenu à peu près le même langage. 

Après un tel discours , on ne songea plus 
qu’aux immenses préparatifs de l’expédition pro- 
jetée. Des courriers chargés des ordres de la cour 
de Suze , se rendent dans les provinces pour bâ- 
ter la marche des troupes^. En même temps 
une ligue générale de tous les Etats de l’Asie, 
de l’Airique et de l’Europe se forme contre le 
petitpays de la Grèce. Les Carthaginois, prenant 
à leur solde des Gaulois, des Italiens, dcslbé- 
riens, se déclarent et .signent un traité d’alliance 
ofl'ensive avec le grand roi La Phœnicie et l’E- 
gypte équipent leurs vaisseaux pour la coalition 
La Macédoine y joint ses forces De ses Etats 
proprement dits, la Médie et la Perse, Xerxès 
tire des troupes aguerries '. La Babylonie, l’Ara- 
bie, la Lydie, la Thrace et les diverses Satra- 

' Uerod. .lib.vii, pag.382. — ^ld.,lib. vii,cap.20. 

’ Diod. , lib. Il, pag. 1-2, etc. 

* ilerod-, lib. vu, cap. 89-99. 

‘ Id. , lib. VII, cap. 185. — ° Id. , lib. vu, cap. (30-87. 
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pies fournissent leur contingent à la ligue ’ , et 
une armée de trois millions de combattants s’as- 
semble dans la plaine de Doriscus 

Au bruit de ces préparatifs formidables , des 
provinces de la Grèce , soit par lâcheté , soit par 
opinion, se rangent du parti des étrangers Et 
l’on vit bientôt la Béolie, l'Argolide, la Tliessa- 
lie , et plusieurs îles de la mer J'igée * , joindre 
leurs efibrts à ceux des tyrans. 

François , de son côté , faisoit des prépara- 
tifs immenses. Scs Etats de Hongrie , de Bo- 
hème, de Lombardie , etc. , lui donnent d'excel- 
lents soldats; la Prusse le soutient de tout sou 
pouvoir ; les Cercles de l Empire mettent sur pied 
leurs légions; l'Angleterre , la Hollande , l'Espa- 
gne, la Sicile, la Sardaigne, la Bussie , se com- 
binent <lans la ligue générale, et de nombreuses 
armées s’avancent sur toutes les frontières de la 
France. Aussitôt la Vendée, le 1>^ onnois , le 
Languedoc s’insurgent ; et la républicpie nais- 
sante, attaquée au dedans et au dehors, se voit 
menacée d’une ruine prochaine. 

* Hcrod., lib. vu, cap. 60-8". 

* Id., lib. vu; Isoorat. , Paiiatb , pag. 30â ; Jiist., 
lib. Il , cap. x; Plut., in Tlicniist. 

’ llcrod., lib. vu, cap. 32; Diod., lib ii. 

* llcrod., lib. vu, cap. 185; lib. , cap. 5; lib. ix, 
cap. 12. 
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Un très- petit nombre de peuples restèrent 
tranquilles spectateurs de ces grandes scènes. 
Dans le monde ancien on ne compta que ceux 
de la Crète ' , de Tltalie * , de la Scytbie. — Le 
Danemarck , la Suède , la Suisse , et quelques 
autres petites républiques , demeurèrent neutres 
dans le monde moderne. IN i les Grecs , ni les 
François , n’eurent d’alliés au commencement 
de la guerre. Leurs armes leur en firent par la 
suite 

Afin que le lecteur puisse parcourir d’un 
coup d’œil ce tableau intéressant, je vais join- 
dre ici une carte , où l’on a rangé les alliés de 
la guerre Médique et de la guerre Républicaine 
sur deux colonnes , les peuples qui se corres- 
pondent opposés les uns aux autres , les pro- 
vinces soulevées , les dates des batailles , des 
paix partielles , etc. , etc. ■. 

’ Hcrod., lib. vu, cap. 171. 

2 Encore l'Italie avoit-ellc des troupes à la solde de Cartilage. 

’ Plut., in dm.; Thucyd., lib. i, pag. 66; Diod. , 
lib. Il, pap. 47. 

^ Que de soins, que de recliei'clies perdus! Les faits 
n'en sont |>as moins curieux. IVoev. En. 
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CHAPITUE LXV. 


Campagne de la 4"'. année de la 74"'. Olympiade ' 
(480 Av. J.-C.) — Campagne de 1793. Conslernation 
à Alliènes et à Paris. Bataille de Salaïuine. — Bataille 
de Maubeuge. 


K oüt étant tlisposé pour l’invasion pré- 
méditée , Xcr.xès lève .son camp et s’a- 
vance vers l’Attique , suivi <le ses in- 
nombrables cohortes — Cobourg, généralissime 


1 Los jeux olytnpiqoes so célébrant dans l'été, il en résiiltoit 
qu'une campagne occupoit chez les Grecs la (in d'une année ci" 
vile et le comnienccmcut de l’autre ; par exemple, les trois der- 
niers mois de la quatrième année de la soixante-quatorzième 
olympiade et les trois premiers de la soixante-quLnzume , ainsi 
de suite. Je n'en marque qu'une pour abréger. 

2 11 avoit passe l'Hellespont au commencement du printemps de 
l'an 480 avant J.-C. 11 séjourna un peu plus d'un mois à Do- 
riscus. Ainsi il put recommencer sa marche vers la (in de mai. 
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des forces combinées , marche de même sur 
la France. Dans les armées florissantes de la 
Perse et de l’Autriche on vovoit briller égale- 
ment une foule de princes *. Les Alexandre , 
les Artémise , les rois de Cilicie , de Tyr , de 
Sidon ’ ; — les York , les Orange , les Saxe, 
ilien différentes étoient les troupes opposées. 
Des citoyens obscurs , dont les noms même 
avoient été jusqu’alors ignorés , commandoient 
d’autres citoyens pauvres et leurs égaux ^ Je 
ne ferai point le portrait de Thémistocle et 
d’Ari.stide, qui sauvèrent alors la Grèce. Si j’avois 
eu des hommes à leur opposer dans mon siècle, 
je n’eusse pas écrit cet Essai. 

Tout céda k la première impulsion des forces 
combinées. Les Thermopyles, Tlièbes , Platée, 
Tbespies tombèrent devant les Perses ^ ; — Va- 
lenciennes , Condé , le Quesnoi , devant les 
Autrichiens. Pour les premiers, il ne restoit plus 
qu’ù marcher sur l’Attique; — pour les seconds, 
qu’à se jeter dans l’intérieur de la France. 

' Je poursuis toujour.s mon dénombrement avec un 
sang-froid imperturbable j je découvrirai liientôt l'ine/n- 
ci'6/e Timonel , de Carcassonne , etc. Norv. En. 

’ Herod. , lib. viii, cap. 68. 

Bien : hors de mon sjstèmc je retrouve la raison. 

Aoev. Ed. 

- Uerod. , lib. vu, cap. 325; lib. viii, cap. 50. 
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Le trouble , la consternation , le désespoir 
qui rcguoicnt alors à Athènes et à Paris , ne 
sauroieut se peindre. Les frontières forcées, les 
étrangers prêts à pénétrer dans le coeur de l’Etat, 
des soulèvements dans plusieurs provinces, tout 
paroissoit inévitablement perdu. Pour comble 
de maux, une division fatale d’opinions parmi 
les patriotes, acbevoit d'éteindre jusqu’au moin- 
dre rayon d’e.spérance. La mort d’Hippias à 
Marathon * — la prise de Valenciennes au nom 
de l’Empereur, ne laissoient plus aux royalistes 
de la Grèce et de la France, des moyens de 
douter des intentions des puissances coalisées. 
Tous les citoyens tomboieut donc d’accord de 
la défense , mais personne ne s’entendoit sur 
le mode. Les Lacédémoniens opinoient è se 
renfermer dans le Péloponèse un parti des 
Athéniens vouloit qu’on défendît la cité un 
autre qu’on mît toutes ses forces dans la ma- 
rine *. L’ambition des particuliers venoit îi la 
traverse. Des hommes sans Udents prétendoienl 
à des places auxquelles les plus grands géuie^ 
suHisoient à peine ‘ • Thérnistocle écarta ses ri- 

' Herod., lib. vi, cap. 114. 

^ Id., lib. VIII, cap. 40; Isocrat. , pag. 166. 

’ Ilcrod., lib. VII, cap. 143; Plut., in Cim. 

^ Ilcrod., lib. vu ; Plut., in Tlicmist. 

* Plut., in Theiiiisl. 

• C'est ce qui aixive dans tous les temps, jusqu’au 
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vaux , détermina les citoyens à se porter sur leurs , 

galères et la patrie fut sauvée. — En France, ! 

les avis étoient encore plus partagés. Chaque tête > 

enfantoit un projet et s’eflbrroit de le faire adop- 
ter aux autres. Ceux-ci ne voyoientde salutque 

dans les places fortifiées ; ceux-lii parloient de se ; 

retirer dans l’intérieur. Un plus grand nombre 

vouloit que la république se précipitât en masse • 

sur les alliés. Ce dernier plan parut le meilleur, | 

et son adoption ramena la victoire. 

Cependant les diversités de sentiments, non 
moins fatales à leurs causes, frappoient les ar- 
mées conquérantes d’imbécillité et de foiblesse. 

Xcrxès, épouvanté du combat des Thermopy- 
les, llottoit incertain de la conduite qu’il devoit 
tenir Il apprenoit qu’une partie de la Grèce 
étoit assise tranquillement aux Jeux olympi- 
ques % tandis qu’il ravageoit leur contrée, et il 
ne savoit qu’en croire *. Dans son conseil, le roi 

moment où le génie, qui doit tout dominer, pa- 
roisse. Nocv. Ed. , ■ 

' Plut., ia Themist. — - lleiod., lib. vu, c. 210. 

3 Comme les François au\ fêtes de leur capitale, tandis que le 
prince de Cohourç prenoit Valenciennes. Ceci ne détruit point ce 
que j’ai dit plus haut , et est fondé sur la vérité de l'histoirc.C'é* 
toit le caractère des Grecs (comme c’est celui de* François) s 
plongés le matin dans le plus grand trouble, à .six heures du 
soir à la foire , et désespérés de nouveau en en sortant. 

* Herod., lib. vm, cap. 26. 
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(le Sidon se déclaroit en faveur d'une attaque 
immédiate sur les gah'u-es athéniennes Arte- 
mise, au contraire, représentoit qu’en tirant la 
guerre en longueur , les ennemis étoient infailli- 
blement perdus — Parmi les Autrichiens et 
leurs alliés, plusieurs maiutcuoient qu’il falloit 
s’emparer des villes frontières; le duc d’York se 
rangeoit de l’avis de marcher sur la capitale. 
Le sentiment de la reine d’Halicarnasse ’ , — 
celui du prince anglois furent rejetés et les opi- 
nions contraires adoptées. Ainsi , par cette d(îs- 
tinée qui dispose des empires, des diverses 
mesures en délibération , les Grecs et les Fran- 
çois choisirent celles qui pouvoient .seules les 
sauver; les Perses et les Autrichiens celles qui 
dévoient nécessairement les perdre *. 

Aussitôt Xerxès se préparé à la cél(';bre action 
de Salamine. — Cobourg divise ses forces, blo- 
que Maubeuge et envoie les Anglois attaquer 
Dunkerque. 11 se passoit alors sur la Hotte réunie 
des Grecs, de ces grandes choses qui peignent 
les sii'cles, et qu’on ne retrouve qu’ii des inter- 
valles considérables dans l’iiistoire. La division 

’ Ilcrocl., lib. VIII , cap. 68. — ^l<l., ib. 

’ Iil., lib. VIII, cap. 68. 

• Malgré le duc d’York et la reine d’UaUcariias.se , la 
léflexion n’est pas indigne de l'Iiistoin*. Noi'v. Eu. 
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s’étoit mise entre les généraux. Les Spartiates , 
toujours obstinés dans leurs projets, vouloient 
abandonner le détroit de Salamine, et se retirer 
sur les côtes du Péloponése A cette mesure 
qui eût perdu la patrie , Tbémistocle s’opposoit 
de tous ses efforts. Le général s’emportant lève la 
canne sur l’Athénien ; « Frappe, mais écoute , » 
lui crie le grand homme et sa magnanimité 
ramène Eurybiade à son opinion. 

C’étoit la veille de la bataille de Salamine *. 

’ Uerod., lib. viii, cap. 56. — ^Plut. , in TheniUt. 

• Je puis dire aujourd’hui de Salamine ce que je di- 
sois en 1 796 de Lexington : J’ai vu les champs de Sa- 
lamine. Qu’on me pardonne de citer ici un passage de 
V Itinéraire. 

« Vers les cinq heures du soir, nous aixivàmcs à une 
plaine environnée de montagnes au nord, au couchant 
et au levant. Un bras de mer long et étroit baigne cette 
plaine au midi, et forme comme la corde de l’arc des 
montagnes ; l’autre cdté de ce bras de mer est bordé par 
les rivages d’une île élevée ; l’extrémité orientale de cette 
lie s’approciie d’un des promontoires du continent : on 
remarque entre ces deux points un étroit passage. Je ré- 
solus de m’arrêter à un v illage biti sur une colline qui 
terminoit au couchant, près de la mer, le cercle des 
montagnes dont j’ai parlé. 

» On distinguoit dans la plaine les restes d’un aquéduc, 
et beaucoup de débris épars au milieu du chaume d’une 
moisson nouvellement coupée i nous descendîmes de che- 
val au pied du monticule , et nous grimpâmes à la ca- 
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La nuit étoit obscure. Les cœurs, sur la petite 
flotte (les Grecs, agités par tout ce <|u’il y a de 
cher aux hommes, la lilH.'rté, l’amour, l’amitié, 
la patrie , palpitoicnt sous un poids d’inquié- 
tudes, de désirs, de craintes, d’espérances. Au- 
cun œil ne se ferma dans cette nuit critique , et 
chacun veilloit en silence les feux des galères 
ennemies. Tout à coup on entend le sillage d’un 
vaisseau qui se glisse dans le calme des ténèbres. 
11 abortle à Salamine; un homme se présente à 

banc 1.1 plus voisine ; oii nous y donna l’hospitalité. 

• Tandis que j’étois à la porte, rremnmandaiit je ne 
sais quoi à Joseph , je vis venir un Grec qui me salua en 
italien. Il me conta tout de suite son histoire : il étoit 
d’Athènes j il s’occupoità faire du goudron avec les pins des 
monts Géraniens; il étoit l’ami deM. Fauvel , etcertainc- 
ment je verrois M. Fauvel Je répondis que je portois 
des lettres à M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer cet 
homme , dans l’espoir de tirer de lui quelques renseigne- 
ments sur les ruines dont j’étois env ironné , et sur les lieux 
où je me trouvois. Je savois bien quels étoient ces lieux ; 
mais un Athénien, qui connoissoit 31. Fauvel, devoit 
être un excellent cicérone. Je le priai donc de m’expli- 
quer un peu ce que je voyois, et de m’oi'ientcr dans le 
pays. Il mit la main sur son cœur, à la façon des Turcs, 
et s’inclina humblement : «J’ai entendu souvent , me ré- 
» pondit-il, 31. Fauvel expliquer tout cela; mais moi, 
a je ne sois qu’un ignorant ; et je ne sais pas si tout i:ela 
» est bien v rai. Vous voyei d’abord au levant , par-d<-s 
• sus le promontoire , la cime d’une montagne toute 
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Thémistocle : « Savez-vous, lui dit-il , que vous 
êtes enveloppé, et que les Perses font le tour de 
file pour vous fermer le passage?» — « Je le sais , 
répond le général Athénien , cela s’exécute par 
mou avis '. » Aristide admira Thémistocle : celui- 
ci avoit reconnu le plus juste des Grecs. 

— La veille de fattaque du camp des Autri- 
chiens , par Jourdan , devant Maubeuge , fut un 
jour de crainte et d’anxiété. Jusque-là, les alliés 
victorieux n’avoient trouvé aucun obstacle, et 

» jaune ; c’est le Telo-Vouni (le Petit-Hymette); l’ile de 
» l’autre cûté de ce bras de mer , c’est Colouri ; M. Fau- 
» vel l’appelle Salamine, etc. » 

Le Grec aujourd’hui ne fait plus de goudron, à moins 
que ce ne soit pour les vaisseaux de Miaulis ou de Canaris. 
Colouri a rc|>ris pour lui le nom de Salamine. Il connoit 
maintenant les monuments de sa race. Devenu antiquaire 
dans sa patrie , il a fouillé le champ de ses aïeux , dé- 
teiTe leur renommée , et retrouvé la statue de la Gloire. 
Pour creuser cette terre féconde, il n’a eu besoin que 
du fer d’une lance. Nofv. En. 

’ Plut., in Themist. , in Aristid. 

Les Grecs étant prêts à sc retirer , Thémistocle en lit donner 
avis à Xcrxês , qui .s'empressa de bloquer les passages par où la 
flotte ennemie eût pu s'échapper. Ainsi les Grecs sc virent obli- 
gés de combattre dons ce lieu favorable , ce qui leur procura la 
victoire. Aristide, en passant à Salamine , s'aperçut du inouve* 
ment que faisoient les galères persanes pour envelopper celles 
d'Eur^biadc,et, ignorant le stratagème de Tbémistocle, il donna 
avis du danger à celuici. 
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les troupes franroises découragées , ne rendoient 
presque plus de combat ; cependant le salut de 
la France tenoit à celui de la forteresse assiégée. 
Cette place tombée , cntraîuoit la prise de plu- 
sieurs autres; et les alliés, réunissant les forces 
qu’ils avoient eu l’imprudence de diviser , péné- 
troient sans opposition dans l’intérieur du pays. 
Il falloit donc saisir le moment, et faire un der- 
nier effort pour arracher la patrie des mains des 
étrangers, ou s’ensevelir sous ses ruines. 

Jourdan, le général françois chargé de cette 
importante expédition, est un froid militaire 
dont les talents, moins brillants que .solides, 
n’ont été couronnés de succès que dans cette ac- 
tion importante et à Fleurus. Ayant tout disposé 
pour l’attaque , le soldat passa la nuit sous les 
armes, attendant, avec plus de crainte que d’es- 
pérance, le résultat de cette grande journée. 

Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. 
— Xerxës , assis sur un trône élevé pour contem- 
pler sa gloire, fait placer des soldats dans les 
îles adjacentes , afin qu’aucun Grec sauvé de la 
ruine de ses vaisseaux , ne puisse échapper à sa 
vengeance. — On comptoit tellement sur la vic- 
toire parmi les nations coalisées contre la France, 
qu’à chaque instant on anuoucoit la prise de 
Dunkerque et de Maubeuge. 

— Entre la côte orientale de fîle de Salami- 
if 
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ne ' et le rivage occidental de l’Atlique , se forme 
un détroit en spirale, d’environ 40 stades ^ de 
long , et de 8 * de large. L’e-ïtrémité du détroit 
se trouve presque fermée par le promontoire 
Trophée de file , qui se jette à travers les Ilots 
dans la forme d'une lance. La première ligne des 
galères grecques s’étendoit depuis cette pointe 
au port Phoron , qui lui correspond sur la côte 
du continent opposé. La seconde ligne, parallèle 
à la première, se plaçoit immédiatement der- 
rière, et ainsi successivement des autres, en re- 
montant dans l'intérieur du détroit. 

La première ligne des galères Persanes, fai- 
sant face à celle des Grecs, se formoit en demi- 
lune, depuis la même pointe Trophée jusqu’au 
port Phoron; et les autres se raugeoient der- 
rière, en dehors du détroit. Kon-seulement , 
par cette disposition , les Perses perdoient l’a- 
vantage du nombre, * mais encore leur ordie de 
bataille se trouvoit coupé ’ par la petite île Ps_yt- 
talie, qui gît un peu au-des.sous et en avant de 
l’embouchure du canal. 

A l’aile gauche de farmée navale des Perses 

1 Cest ici qoe le défaot de cartes se fait particalièreincnt 
sentir. 

3 Eiiyiroudeux tieurs. 

) Un peu plus d'un tiers de lieue. 

* llcrod., iib. VIII, cap. 61. — ii,pag. 15. 
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étoient placés les Phocniciens , ayant en tête les 
Athéniens ü l'aile droite, les Ioniens qui dé- 
voient combattre les Lacédémoniens , les Méga- 
riens, lesEginètes Ariabignes * avoit le com-* 
mandement général des galères Médiques; Eu- 
rybiade celui des vaisseaux des Grecs. 

— Les Autricliicns, après avoir pris Valen- 
ciennes, s’avancèrent sur Maubeuge , dont iis for- 
mèrent aussitôt le blocus. Le prince de Ck)bourg, 
avec une armée d’observation , couvroit les trou- 
pes qui se préparoient à assiéger la forteresse. 

— Xerxès ayant donné le signal de la bataille, 
les Athéniens attaquèrent avec impétuosité les 
Fhœnicicns qui leur étoient oppo.scs. Le combat 
fut opiniâtre, et soutenu long-temps avec une 
égale valeur. Mais enfin l’amiral persan , Aria- 
bignès, s'étant élancé sur une galère ennemie, 
y demeura percé de coups®. Alors la confusion, 
augmentée par la multitude des vaisseaux que 
la position locale rendoit inutile, devint géné- 
rale chez les Mèdes Tout fuit devant les Grecs 

^ Ilcrod. , lib. ii, cap. 83. 

^ ld.,Iib. Il, cap. 15. 

^ 11 lie parolt pus, d'après Hérodote et l)io<!ore , que la (lutte 
persane eût on amiral en rlicf. Main Ariahiçnès, frère de 
Xcraés, semble avoir eu le comuiamlvtnent piincîpat. 

* Plut., in Themist. — * Herod., ÜL. vin, cap. 80. 

^ Diud., lib. Il, 
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victorieux; et la flotte innombrable du grand 
roi, qui, un moment auparavant, obscurcissoit 
la mer , disparut devant le génie d’un peuple 
libre. 

— A Maubeuge, les François recouvrèrent ce 
brillant courage , qu'ils avoient perdu depuis 
Gemmapes. Ils se précipitèrent sur les lignes 
ennemies, avec cette volubilité * qui distingue 
leur première charge de celles de tous les autres 
peuples. Fossés, canons, baïonnettes, monta- 
gnes, fleuves, marais, rien ne les arrête. Ils se 
trouvent en mille lieux a la fois. Ils se multi- 
plient comme les soldats de la terre. Ils grim- 
pent, ils sautent, ils courent. Vous les avez vus 
dans la plaine , et ils sont au haut du retran- 
chement emporté 

Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur 
valeur accoutumée. Ces braves soldats, qu’aucun 
revers ne peut désespérer, qui seroient battus 
vingt ans de suite, et qui se battroient la ving- 
tième année comme la première, repoussèrent 
partout leurs nombreux assaillants. Mais le 
princedeCobourg, jugeant une plus longue ré- 

* Lisez ni’aciti, à moins que je n’aie voulu dire que 
l’altaque des François est rapide comme la parole. 

Nouv. Ed. 

J’ai transporté quelque chose de cette peinture , dans 
le cond>at des Francs dans les Martyrs. Noev. Eu. 
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sislance inutile, ubandonna sa position , et Maii- 
beu!^e futdélivré. Bientôt une colonne, comman- 
dée par Houcbard , obligea les Anglois à lever le 
siège de Dunkerque; et les espérances de con- 
quêtes s’évanouirent pour cette année. 

C’est ainsi que la Hotte persane, composée 
de diverses nations , — l’armée autrichienne , 
formée de même de différents peuples; ces coa- 
lisés, les uns traîtres ' , les autres pusillanimes 
ceux-ci craignant des succès qui relléteroient 
trop de gloire sur tel ou tel général * , telle ou 
telle nation; toute cette masse iudig(!ste d’alliés, 
futbriséeîiSalamiue etàMaubeuge. — Le grand 
Roi repassa dans une petite barque eu fugitif, 
cette même mer à laquelle il avoit donné des 
chaînes * ; — Cobourg mit ses troupesen quartier 
d'hiver , et tous les partis , en attendant les 
événements futurs tfune nouvelle campagne , 
eurent le temps de méditer sur fiucoiistance de 
la fortune, et de déplorer leur folie. 

' Herod., lib. viii, cap. 84. — ^ Ibid., lib.viii , c.ip.(i8 

* Ibid. , lib. IX , cap. 66-67-68. 

* Ibid., lib. VIII, cap. 11.'). 




Digitized by Google 


CHAPITRE LXVI. 


Préparation à une nouvelle Gampapnc. Portraits des 
Chefs. Mardonius — Colmurg. Pausanias — Pichegru. 
Alexandre, roi de Macédoine. 



j'i*L s’cn falloit beaucoup que le danger 
, fût passé pour la Grèce et pour la France. 
^Xerxès, en laissant après lui une armée 
de trois cent mille hommes choisis , avoit plus 
fait pour sa cause qu’en y traînant trois millions 
d’esclaves. — L’échec que les alliés avoient reçu 
devant les places assiégées, n’étoit qu’un léger 
revers, qui pouvoit même tourner à leur profit, 
en leur enseignant une leçon utile. Ainsi on n’at- 
tcndoit que le retour de la nouvelle année pour 
recommencer de toutes parts les hostilités : avant 
d’entrer dans le détail de cette campagne, nous 
dirons un mot des chefs qui s’y distinguèrent. 

Mardonius, qui commaiidoit les troupes per- 
sanes demeurées en Grèce, étoit un Satrape 

3 .’ 
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d’un rang élevé , et allié au sang de scs maîtres 
Son ambition trop immense pour son génie, 
en faisoit un de ces êtres disproportionnés qui 
paroissent grands parce qu’ils sont dilT'ormes. 
Vain, impatient, orgueilleux \ il ne possédoit 
que le courage brutal du grenadier qui donne 
1a mort sans pitié , et la reçoit sans crainte * *. 

— Placé à la tête des troupes alliées de l’Au- 
triclie, le prince de Cobourg, d’une nai.ssance 
encore plus illustre que Mardonius, le surpas- 
soit de même en qualités personnelles. A la 
fois brave et prudent, il réunissoit les talents et 
les vertus militaires ; l’art du général et la 
loyauté du soldat 

' Herod. , lib. XVI , cap. 43. — ^^Ibid., lib. xvi, cap. 5. 

*Ibid. , lib. IX , cap. 10. — * llcrod. , lib. ix,cap. 71. 

• En parlant de Mardonius, il falloit dire du soldai , 
et non du grenadier. Au reste, cette disproportion eii- 
tix- la capacité et raiiibitioii est une chose cxtrêmenient 
commune, et une des plaies de la société; mais elle 
ne produit pas toujours une sorte de grandeur comme 
dans Mardonius : l’ambition est souvent placée dans des 
hommes si inférieurs sous tous les rapports, qu’ils n'ont 
pas même la force d'en poi'tcr le poids , et qu’ils en sont 
écrasés. Noev. Eu. 

C’est fort bien de faire des portraits, mais encore 
faut-il qu’ils resscmbleut. Les talents du prince de Co- 
bourg étoient au-<le.ssous de ses autres qualités. 

Norv. Éd. 
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l’ausanius, de Ju famille royale de Laeédé- 
iiionc , généralissime des armées combinées des 
Grecs, étoit un homme plein de jactance et de 
paroles magniliqnes; toujours prêt à faire valoir 
ses grands .■services et à trahir sou pays 11 
sauva la patrie au champ de Platée , et la ven- 
dit quelques mois après au tyran de Suze 

— Pichegru, dont le nom plébéien , l’humble 
fortuue, et la modestie contrastent avec l'éclat 
de sa renommée , conduisoit les François aux 
combats. Cet homme extraordinaire , enfanté 
par la révolution, sut s’élever, de l’obscurité 
d’une classe inférieure , à la place la plus bril- 
lante de son pays , et redescendre , avec non 
moins de grandeur , à l’ombre de sa condition 
première *. 

Enlln,dans l’armée des Perses on remarquoit 
un homme appelé Alexandre , roi de Macé- 
doine, qui, traître aux deux partis qu’il savoit 

' Cor. Mep. , in Pausan.; Tliucyd., lib. i. 

Thucyd., lib. i, cap. 134. 

Ltaot condamné à mort à Sparte « il se retira dans un tem* 
pic. On en mura les portes » et le roi lacédéroonien y périt. 

• Ce portrait est tracé par un émigré en 1795 et 1796, 
avant que Pichegru eût embrassé la cause de la mo- 
narchie légitime , et plusieurs années avant la mort tra- 
gique de ce grand et inrortuiié génér.il. L’impartialité du 
royaliste étoit ici une espèce de pressentiment. Nouv. Eo. 
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ménager, traiiquoit de son honneur et de sa 
conscience avec le plus riche ou le plus fort. 
Avant le combat des Thermopylcs , il donna 
avis aux Grecs du danger de leur position ii 
la vallée de Tempé ’ , et marcha avec Xerxès 
à Salamine. Après la défaite du monarque de 
l’Orient , il se dit l’ami des Athéniens , et les in- 
vita , par humanité , à se soumettre au tyran de 
l’Asie Aux champs de Platée, accompagnant 
Mardonius , il \rahit ce général , pour se ména- 
ger une ressource en cas de revers; et avertit en 
personne Pausaiiias qu’il seroit attaqué le len- 
demain par les Mèdes Los Grecs , malgré 
leur haine des rois , respectèrent Alexandre 
par mépris *. Ils daignèrent peser sur les res- 
sorts du mannequin vénal , tandis qu’il pouvoit 
leur être bon à quelque chose. 

Je ne parlerai point du roi de Prusse. 

' Ilerod.Jib. VII, cap. 172. — ^ Ibid., lib. viii, cap. 140. 

’ Plut. , in Aristid. , pag. 328. 

• Il falloit s’arrêter à ce trait, et supprimer la mau- 
vaise phrase qui termine ce chapitre. Noi v. Ed. 




Digitized by Google 



CHAPITRE LXVII. 


CfimpagiK de l’an 479 avant notre Ere , 1 année de la 
75”'. Ulyinpiade. — Campagne de 1794. Bataille de 
Platée, — Bataille de FIcurus. Sucera et vice» des 
Gi •ecs, — des François. Diflérentes Paix. Paix générale. 



. ELs étoient les généraux qui comman- 
(loient dans les campagnes mémorables 
‘ dont nous retraçons l’histoire. Au retour 
de la saison favorable aux armes , les Perses et 
les Autrichiens reprirent le champ avec une 
nouvelle vigueur. Mardonius ravagea une se- 
conde fois l’Attique — de son côté, le prince 
de Cohourg emporta Landrecies et obtint plu- 
sieurs avantages. Mais bientôt la fortune chan- 
gea de face. Pausanias , évitant de combattre 
dans la plaine, attira enfin les ennemis sur 
un terrain qui leur étoit défavorable. — Pi- 
chegru, en envahissant la Flandre maritime, 


' llcrod., lib. ix, cap. 3. 


40 


REVOLUTIONS ANCIENNES. 


obligea les alliés à abandonner leur concjuéte. 
Après dos marches et des actions multi- 
pliées, les grandes armées Grecques et Per- 
sanes — Françoiscs et Autrichiennes, se ren- 
contrèrent au lieu marqué par la destinée. 

La cause ordinaire des guerres est si mépri- 
sable, que le récit d’une bataille, où vingt mille 
bêtes l'éroces se déchirent pour les passions d’un 
homme, dégoûte et fatigue. Mais des citoyens 
s'ébranlant au moment de la charge, contre une 
horde de conquérants; d’un côté, des fers, ou 
un anéantissement politique par un démem- 
brement; de l'autre, la liberté et la patrie : si 
jamais quelque chose de grand a mérité d’attirer 
les yeux des hommes , c’est sans doute un pareil 
spectacle. On le retrouve à Platée et à Fleurus, 
mais en des degrés d’intérêt fort différents. IjCS 
Franeois, sans mœurs, ayant signalé leur révo- 
lution par les crimes les plus énormes, u’oH'rent 
pas le touchant tableau des Grecs innocents et 
pauvres, d’ailleurs infiniment plus exposés que 
les premiers. Athènes n’existoit plus; un camp 
sacré renfermoit tout ce qui resloit des fils, des 
pères, des dieux, de la patrie; desséchée par le 
souffle stérile de la servitude , une terre indépen- 
dante ne promettoit plus de subsistance en cas 
de revers. Mais les héros de Platée s’enibarras- 
soient peu de l’avenir : prêts à faire un dernier 
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sacrifice île sangii Jupiter libérateur , qu’avoient- 
ils besoin de s’enquérir, s’ils auroieiit pu vivre 
demain esclaves , lorsqu’ils étoient sûrs de mou- 
rir aujourd'hui libres * ? 

Au midi de la ville de Thèbes, en Béotie, 
s’étend une grande plaine, traversée dans son ex- 
trémité méridionale par l’Asopus , dont le cours 
se dirige d’occident en orient, déclinant un de- 
gré nord. De l’autre côté du fleuve , la plaine 
continue, et va se terminer au pied du mont 
Cilbéron; formant ainsi, entre la rivière et la 
montagne, une étroite lisière d’environ douze 
stades ^ dans sa plus grande largeur. 

. Les Perses, occupant la rive gauche de l’.\so- 


• On ne dira pas, j’espère , en lisant cette page , que 
les émigrés détestoient la liberté, qu'ils aimoient les 
étrangers, et qu’ils désiroient le dénieiiibrcment de la 
France. Jei, plus de Don Quichottisme par système, l’im- 
partialité de l’historien est complète ; le sentiment de la 
patrie même ne l’aveugle pas j et, tout en désii-ant le suc- 
cès des François, tout en applaudissant à ce succès, il 
représente leur cause comme moins touchante que celle 
des Greçs ; ce qui étoit la vérité. 

Quand je parle aujourd’hui avec amour des libertés 
publiques, avec horreur de la servitude, j’en ai acquis 
le droit par ces pages écrites dans ma première jeunesse ■ 
mes doctrines politiques ne se démentent pas un seul 
moment. Nouv. IÎd. 


I t)nviron onze cents toises. 
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pus avec trois cent cinquante mille hommes , 
déployoient leur nombreuse cavalerie dans la 
plaine, ayant des retranchements sur leur front, 
Thèbes et un pays libre sur leur derrière Les 
troupes combinées des Lacédémoniens, des Athé- 
niens et des autres alliés, consistant en cent dix 
mille hommes d’infanterie , campoient sur le 
penchant du Cithéron. A peu près sur la même 
ligne on apercevoit ù l'ouest les ruines de la pe- 
tite ville de Platée, et, entre cette ville et le 
camp des Grecs , se trouvoit à moitié chemin la 
fontaine Gargaphie : de sorte que l’Asopus di- 
visoit les deux armées ennemies. 

11 s’y fit deux mouvements avant l’action 
générale. 

Pausanias , manquant d’eau dans son premier 
emplacement,, fit défiler ses troupes par la li- 
sière dont j’ai parlé, et prit une nouvelle posi- 
tion aux environs de la fontaine Gargaphie 
Les Perses exécutèrent une marche parallèle sur 
le bord opposé du fleuve Le général lacédé- 
monien, inquiété par l'ennemi, leva une seconde 
fois son camp , dans le dessein de se saisir d’une 
île formée à l’occident par deux branches de 
l’Asopus mais à peine avoit-il atteint Platée, 

' llerod. , lili. i» , caji. 15; Pliil. , in Ai islid. 

^ Ibid., lit). IV, cap. 22; Diod. , lib. ii. 

^ Ibid., III). IX, ca|). 32. — * Ibid., lib. ix , cap. 51 . 
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que Martlonius, ayant traversé la rivière, vint 
foudre sur lui avec toute sa cavalerie '. 11 fallut 
se former à la hâte Les Lacédémoniens com- 
posant l’aile droite, se trouvèrent opposés aux 
Perses et aux Saces. Les Athéniens à l’aile gau- 
che eurent en tête les Grecs alliés de Xerxès. Le 
centre de l’armée , se trouvant rompu par des 
collines, n’avoit pu se développer. 

— Chai'leroi venoit d’être emporté par les 
François, mais on ignorait encore-cette nouvelle 
dans le camp autrichien. Le prince de Cobourg , 
déterminé à secourir la place, et ayant reçu la 
veille un renfort de vingt mille Prussiens, s’a- 
vança le 26 juin (8 messidor) à trois heures du 
matin sur la Sambre. Son armée se montoit à 
cent mille hommes. La droite se trouvoit com- 
mandée par le prince d’Orange ; la gauche , 
composée de Hollandois et d’émigrés, par Beau- 
lieu ; le prince de Lambesc étoit à la tête de la 
cavalerie. L’armée françoise se fornioit de la réu- 
nion de l’armée de la Moselle, des Ardennes 
et du Nord. Jourdan avoit le commandement 
en chef L 

£n&n, le 3 de Boédromion 2'. année de 
la 75'. olympiade, et le 12 messidor de fan 3 

' Herod., lib. ix,rap.58. — ^ Id. , cap. 57. 

^ Moniteur du 12 messidor ( 30 juin ). 

4 19 septembre 479, avautJ.-C. 


REVOLUTIOKS ANCIENNES. 


U 

de la république * se levèrent : jours destinés 
par celui qui dispose des empires, il renvei-ser 
les projets de l’ambition et à étonner les hom- 
mes. 

Les combats muets des anciens , où de longs 
hurlements ^ s’élevoient par intervalles du mi- 
lieu du silence de la mort, étoient peut-être 
aussi formidables que nos batailles rugissantes 
des détonations de la foudre. Le paysan du 
Citbéron, et celui des rives de la Sambre, pu- 
rent en contempler les diverses horreurs, et 
bénir en même temps le sort qui les fit naître 
sous le chaume. Platée et Fleurus brillèrent de 
toutes les vertus guerrières. Là , le Perse exposé 
sous un frêle bouclier aux armes des Lacédémo- 
niens, brise de ses mains, avec le courage le 
plus intrépide, la pique dont il est percé — 
Ici le grenadier hongrois as.somme avec la crosse 
de son mousquet les François qui se multiplient 
autour de lui*. — Ailleurs les Athéniens peuvent 

^ 20 juin 1794^. Je me sors (ies formes révolutionnaires pour con- 
server la vérité des couleurs. 

^ Diod. , lib. Il; Plut., in Arist. ; liei'od. , Lib. ix , 
cap. 62. 

^ Plut. , in Arist. , pag. 329. 

^ Ce trait de la bataille de Fleurus , que des olBciers presenu 
m'ont conté, s'est renouvelé plui^icurs fois dans la guerre pré- 
sente , entre autres à Gemmapes, mi les grenadiers Hongrois, niuii' 
(|uant de eartouchc.s, assummnient avec une e.spèce de rage les 
François qui fourroilloient dans les rctrancliements. 
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à peine surmonter leurs compatriotes qui com- 
battent dans les rangs |nnemis^ — Les émigrés 
opposent aux soldats de Robespierre une valeur 
indomptée. La fortune enfin se déclare. Mardo- 
nius tombe au premier rang .Ses troupes 
plient, sont enfoncées, poursuivies dans leur 
camp, où on les égorge — Le prince de Co- 
l)ourg se reformant sous le feu de l’ennemi, se 
dispose à retourner à la charge, loi’squ’il ap- 
prend que Charleroi a capitulé, et il fait sonner 
la retraite. Deux cent mille * Perses tombèrent 
à Platée, — une multitude d’Autrichiens et de 
François h Fleurus; et les Grecs, et les Fran- 
çois perdent leurs vertus sur le même champ 
où ils obtiennent la victoire. 

Depuis ce moment, l’ambition des conquêtes 
et la soif de l’or remplacèrent l’enthousiasme 
de la liberté. Les Grecs, conduits par d’autres 

' Herod. , lib. ix, cap. 67. — ^ Ibid.Jib. ix, cap. 70. 

> Ibid. , lib. IX , cap. 67 ; Diod. , lib. ii, pa^j. 25. 

* Justin, lib. ii, cap. 14. 

Artabaze emmena quarante mille bommen : des cinquante 
mille Grecs auxiliaires , qui tinrent peu, excepte les Béotiens, 
je suppose que quarante mille échappèrent ; tout le reste de l'ar- 
mee , à l'excepUon de trois mille soldats, périt , disent les histo- 
riens. Or, cette armée étoit originairement de trois cent cinquante 
mille hommes, et même de six cent mille homme.s, si nous en 
croyons Diodorc. Ainsi mon calcul est modéré. 11 est certain que 
les batailles étoient infiniment plus meurtrières avant l'inven~ 
tion de 1a pondre. ^ 
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généraux , non moins célèbres que les premiers' , 
parcoururent les rivatçes^e l’Asie, de l’Afrique, 
de l’Europe, brûlant, pillant, détruisant tout 
sur leur passage, levant des contributions for- 
cées, et faisant vivre leurs armées à discrétion 
chez les nations vaincues. — Je n’ai pas besoin de 
rappeler au lecteur l’incendie de l"Italie , les ré- 
quisitions, les spoliations des temples; les ra- 
vages des François dans le lirabaiit, en Alle- 
magne, en Hollande, etc. J’ai dit ailleurs quelle 
fut la conséquence d’une telle conduite pour la 
Grèce. Le peuple d’Athènes, volage et cruel, 
qui s’étoit le plus distingué dans ses coupables 
excès, s’attira d’abord la guerre des Alliés, et 
liuit par succomber dans celle du Péloponèse. 

Depuis la bataille de Platée jusqu’à la paci- 
lication générale, il s’écoula trente années. Mais, 
dans cet intervalle, les diS'érents coalisés a voient 
traité partiellement avec le vainqueur. Les Car- 
thaginois commencèrent la Macédoine suivit; 
ensuite’ les îles voisines, et iliflérents États. Les 

^ paragraphe n'étant qu'une e.spcce de répétition de ce que 
j'ai dit ailleurs, je le laisse sans citation. Les autres généraux 
dont il est parlé ici , sont ; Cimon , qui conquit la presqu'île de 
Thrace; et Myronides, qui s’empara de la Phocide et de la Béo- 
tie , etc. 

2 An 480 avant J.*C. 

* Probablement après la bataille de Platée et la défaite coni' 
plète des Perses , an 4“?® avant J.-C. 
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lins se rachetèrent à force d’argent ’ , d’autres fu- 
rent contraints de se déclarer contre les Perses^. 
Ceci nous retrace la Prusse , l’Espagne , les pe- 
tits princes d’Italie et d'Allemagne. Enfin , Ar- 
taxerxès fatigué d’une guerre inutile , s’abaissa 
k demander la paix en suppliant. Voici les con- 
ditions qu’on daigna lui dicter : 1°. Que ses ga- 
lères armées ne pourroient naviguer dans les 
mers de la Grèce ; 2°. que ses troupes ne s’ap- 
prochcroient jamais à plus de trois jours de mar- 
che des côtes de l’Asie-Mineure ; 3“. qu’entin , 
les villes Ioniennes .seroient déclarées indépen- 
dantes ‘. Puisque les Perses avoieiit eu la folie 
d’entreprendre la guerre , ils dévoient la soute- 
nir noblement , n’eût-ce été que pour obtenir des 
conditions moins honteuses. Ce traité d’Ârtaxer- 
xès fut le coup mortel qui livra l’empire de Cj- 
rusà Alexandre. Il en arriva au grand Roi, comme 
à plusieurs souverains de l’Europe actuelle : il 
conclut , par lassitude , une paix ignominieuse au 
moment où il auroit pu en commander une en 
vainqueur. Les Grecs n’étoient déjà pluslesGrecs 
de Platée. On ne parloit plus à Athènes que de la 
conquête de l’Égvpte , de Carthage , de la Sicile ; 

1 Tels que Thasos , Scjrros , etc. 

2 Les villes <le Carie et de Lycie. (Vid. Plat.,inCini., Thaovd., 
lib. 1 ; Diod., Ub. n. ) 

3 II avoit sacrédé k Xerxès, assassine. 

* lib. XII, pag. 74. 
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agrandir la république, amener toutes les puis- 
sances enchaînées à ses pieds, étoit la seule idée 
qui demeurât en possession des esprits — Ainsi, 
nous avons vu les François ne savoir plus où 
fixer les limites de leur empire. Le Rhin, durant 
un moment, leur ofTroit une frontière trop res- 
serrée. Lorsqu’Atbènes se flatta de conquérir le 
monde , le jour qui devoit la livrer à Lysander 
étoit venu *. 

Ainsi passa ce fléau terrible, néde la révolution 
républicaine de la Grèce. Depuis la première in- 
vasion des Perses^, sous Darius, l’an 490 avant 
notre ère, jusqu’à l’époque du traité de paix sous 
Artaxerxès, l’an 449 , même chronologie, il éten- 
dit ses ravages dans une période dequarante-une 
années. Jamais guerre(de mêmequela présente) 
ne commença avec de plus flatteuses espérances 
de succès, et ne finit par de plus grands revers. 

^ Isocr. de Pæ., pag. 402; Plut., in Pericl. 

■ Les tableaux et les rapprochements contenus dans 
ce chapitre me paroissent moins défectueux et plus in- 
téressants que les autres; ils finissent par un trait qui 
sembloit prédire fiuonaparte et le résultat final de ses 
conquêtes. Novv. En. 

2 J'appelle la première invasion, ce qui n'etoit efTectivemont 
que la seconde, Mardonius en ayant tenté une prcniiêre sans 
succès avant Datis. 
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SiOci'cnce fteuRrale entre notre siiele et celui où s’of>éra 
' • ' la Révolution Républicaine de la Giwc. 



^^SOjtttÈS avoir éxaininé les .qui sp 

trouvent èDtrêî la' révolutiOQ 
|IBSS£caine (le la'Grècb et câle (le la VîmÊÊl 
on ntepeùwmis parlinlité, s'etnpécliër '3oàtt|é 
sûlélv^îumMëurs düFéreuces. Nous ue cbercMaM 
poâ^^ s'iuj^l^dre la foi de nos ^téiirs 
diriga'letir opinion. Notre désir .est d’ëloigner 
de CCT ouvrage tout espr^ de ^sterne ^en expo^ 
posant avec candeur la feit ^ue'sou» 

croj<{|Ds, qu’en cas que 


lalé cette pnéteirtion de tAs le* hH||M 
tvoir pas die système. Au surplus, 

S C est raisonnable : je ne dirois pat 
'écrirois nas autrement Aujourd’hui 
i'. £is Nous. Éd. 
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»l’eii approcher , elle HOfe valut autre '(£|o 6 ç que la 
haine des partis ; mais il n’y a qu'une règle certaine 
de conduite : faire, autant qu’il est- en nous, du 
Lien aux hommes , et mépriser leurs clameurs. 

Il en est des corps politiques comme des çorps 
célestes ; ils agissent et réagissent les uus^ir les 
autres, eu raison de leur distance et de leur 
gravité. Si le moindre accident vcnoit ii déran- 
ger le plus petit des satellites , riiarmonie se rom- 
proit en même temps partout ; les corps se pré- 
tipiteroient les uns sur les autres j un chaos rem- 
I., , placeroit un univers ; jusqu’au moment où toutes 
’ ' ces masses, après mille chocs et mille _^desti'ue- 
. tious , recommenceroieut à décrire des coùrhes 
‘^l^ières dans un nouveau système. 

%n<Grèce , une petite ville e.\ile un tymq, et 
Ih .i^ommotion se fait sentir aussitôf^^vi^tré- 
9 mïtës dé l’Europe et de l'Asie; liitlîe 
hrîsent leurs fera ou tomhent dans' l’esela 
le trône de Cyrus est éhranlé, et le gen 
tous les évé|uéiuet)ti|« de tous les trouhles futurs 
se' révolution est ù la Ibis la 

|uenéé el k principe d’une autre ; en sorte 
Ëroit^vrai à la rigueur de dire WQla pre- 
mière révolution du glolie a prodqt^inUlOs jours 
celle de France. 

Veut-on se convaincre de c 
règle tout , qui se trouve en rai 
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(s\ * '>i^ J.-(;. i70.-c=OL. 75: 

toùçs vous retralit4u^ uii pied 

wUmo|k^||M la poussière;' vous i-en- 

' ? Suppôi^ , pour un nio- 
plus i'rivolese fût passé 
a*trnriVtaiâM|ps qu'il u’est réullemeut ar- 
nSlé mi homme de moins, ou 
pas occupé la même place; 
S»Epycide l'e^ortant sur Tliémis- 
rès réduisent' i%.,|L)|‘èce en servitude; 
(etôit fait des Sôcrat»-, -rtes l^laton , des Aris-' 

I ; le rusé Philippe vieiMiàrat sous le fouet de 
t, Alexandre nÿoni'oitiur le cothurne , 
ad sur la croix tyrieuue ; d’autres chances 
appoient , d’autrôs États se levoient sur 


le; les'Uq 
stades è combat 
Lorsqu'on 
, hommes , lors 


ceocpDÙoioiH d’autres ob- 
^biéfis étoit çhaiigé. 
r'jeCér'fcs'^jto des 

^'établissemén^ytes gouverne- 


='6 



*• 

* La fatalité ’ vieotalw à |)ro|ios, léjiird rctraucfaé à' 
l’insccte déraiigcroit uhordiT tic choscs'^pKysiqucs poui- 
établir un autre ordre de' choses physiques, mais n’agi- 
loit point sur un éTéttcinent.dç l’oixlie moral. Quoi qu'il 
en soit , les idées ici mescmbliciit^'oir trouvé laur juste 
spressioD. Le rusé Philippe , qU()aiiroir vieilli sous le '■ 
[ûet lie son niaitn ; Alexandre , qyi anrpil été uu ac~ 

IJ/* tl*n/Ttn>Éét Alt' lir4 jSâ 


ur traffique^ ou' un 


vohur ile gnutM fAemùis , 


• Hpy eide l^BTi^liforU sue iîiimtHotle'fvM. Acix^^ 

‘ ^ peces de réinarq^^ dont chaque êvénemeilt dérangé peut 

‘ olli'ir une longtie série 
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iTipnls à Sparte rt i^AUfeties ^ 

la position peuples , k Vin«t<«^dfrïÀ 
<lc là rô vanté en Francç , on e» #»bord#C,*,.- 
irime dilîérence conôaétàbk.^ tnoBieiiii^ - 
révolution tlé la(irèce, touwtj*^a^“e » ' 

trOuvoit république; — tout <l^|^es«W 
nionarcbie , à répoipie de la révcftufa)^^»9^ 

Paus le premier cas , ti’étoit des fçoûf^tieineti^s 
popidaires qui devcj^|^'«gir su*" goy^crw-r. 
nients jiopnlaire»; <fiw4c second ^ nnecpiWltt^^ 
tulion républiddncel^rtoit des constituÜOM 
rovalrs. Or, plui Jes'cOrps en collision sont 
matière liétérosène, plus llntlammation est ra^ • 
pi«le. Il faut donc s’attendre que l’eflét d«s nqo)*;^ 
vcmcnts actoels .le la Fraoœ^rpasse intiniratok ♦* • 

celui des trotdtlc»|g»^| rj^^ ’ 

sans prenv<i*^’^”f^^Vt^ ■ ' 

Où la plua^âude seoouMag^ Ut-elle sentie _ 

't î, l’époque detrSüibles d^'fg^niev pays? En 
Perse, PoMt^tÜ? Parce Sjué 'ce Iiit là que les 
principes politiques se clinquant avec le plus 
\ ^ violence. Mais ceci^W découvre une seconde 

‘-disparité. - ; • 

. ' * i».' 

(. • L’ospirieni» « prouvé la justesse de la réflexion i 

’ ‘ en montrtist É^ien.à prient l’énoi-w. düTércooc 

'existe entre1a>évolutiftn(ià»^vl repu-^^ 

blieaine de la Giéeedije'lMts eu ruine |fca«jrfoi're sys* ITjo 

■^Norv. Ed. 
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, Le serf jWsai|M^tSMi proie du cltoy« de- 
là ^ÿrèce.Gomé^BpSjjél^ aucicmiessub- 
aistoieiitiêll<|?Pardes if^cj^es. Coibiu^t nos pè- 
res barbu res vivoient-ils-siliü*^ Par d^l:^lavcs. 

•11 est même inipo 
'principe une \raie déniM 
C fsiilfcesclaYes. Ainyi^^ 
glbent de fait toute i 
m'étonne que lés i-'rati^n 
«â^Q^Oi'aieut- pas VUuit bsi' eouquis 

eivwvitude. C’e»C le seul moyen de rptrouver 
dfc^qu’on 'appelle la lilterté civi|p •’i u ' 

V , Voilà donc deuil düièreuct»- foodaméotaies 
dans les sièdles : l^uae de goitvîrneinen t , l’au- 
tra^eywoBurs. N’y a-t-il point dan| le concours 

toute lépublique à la'manii^^^f aiicicDjÇ 
'■ ' tputc république Ibndée sur le* mœurs (lesquelles h leur 
• -Mir procfuisiiient et maintennieiit la liberté), mais non 

^ |>as eêtte répubiiciue qui viup#4es. progrès de la civilisa- 

tion , de iTardtration des kurfui^ daus tous les esprits, 
si j'ose m’exprimer de la^l^tq».^ d'où rèsultc une autre 
espi-ce de lilK??té. LesTpepJ^s éclaires ne veulent plus 
servilenrent oWlr ; et les gouvernements, éclairés à leur 
tour, ne Se souciait plus du despotisme. J’ai déjà remar- 
qué, dans une note du prcmieP'volume de l’£sstii, quà 
l'époque où j'écrivois cet oi^agpejc éé .conqukjàoU bien 
quc'la liberté, fille des mœurs i jé>rfM’oispaa èiicois si- 
gnalé cette autre liber^, résrfUt d'iiuc civil^buii per- 
N fectioiinée. ' ^ ' » , Noiiv. Eu. 

'' C’est politique qu'il fulloit dire. îlot’a'. Eu-. 
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/ 

fortuit des choses, «te; circonstances qui .déter- 
minent, éloignent, hâtent, ou ralentissent l’effet 
de tel ou tel événei^egt? CTest -œ qu*U faut 
. maintenant examiner. 

.J'- La plupart d(M*jLtata contemporains des Athé» ^ ^ 
SÉeu» et'ilM Sp^l^iates étoient éloigués dC' oès , 

• .^pmiftés'cél^res. Par qud canal les luraièM^w. 

seroient-elles rPpniii 
dues sur légiaAè9’£<es Grecs même aehoncieient^ 
ils de les communiquer, ces lumières? (Leb^^ 
cicns, attachés è la patrie, vivant et mourantmi' 
le sol qu’ils savoient cultiver et défendre avec 
des mains libres , entreteuoient à peine quelques 
liaisons les uns avec les autres. Parlant divers 
«lialectes, .sa ns le secours îles postes, des.grauds 
chemins, de l’imprimerie, les nations viÿoient 
comme Isolées. De là une découverte en morale j 
eu politique, ou eu toute autre science, périssait 
aux lieux qui l’avoient-vu naître, oudcvenoitla 
proie d’un petit nombre d’hommes, qm n’avoienl 
souvent que trop d’intérét'i la caclier au reste 
de la foule. Les peuples iraillcni's , par leure 
préjugés nationaux, et par amour de la patrie, 

^ rcnfemioient soigneusement dans leur sein leurs 

connoissances et leur hoiiheur. Je doute que 
cetté fraternité universelle des Républicains du 
jour soit du bon coin de la'grande antiquité*. 

* Voilà encore une pape qui rem en»e de foml en corn- ' 
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loi, Ja (lissenpblHiice des temps ^ lait seutir 
dans £uute sa iurce. .Nos oot^rriers , nos voies 
publiques, notre impriment oQtreudu presque 
tous les Kuropéeiis citoyens du même payât Une 
idée nouvelle, une découverte > intéressant iht- 
> die pris uaissance k Lombes, Ij Paris? qiiÿqlie.s 
semaines elle parvient au piaysan du'Du- 
nnbe, il l'habk^^t deitonie, au sujet de Pélcns- . 
iMiurg , à l’enclave de Coustautinoplo qui se l’ap- 
proprient, la coinmenlent , et eu l’ont leur prolit 
eu bien ou en mal. Les Anciens visitoient rare- 
ment les contrées étrangères , parce que les diiii- 
cultés du déplacement étoient presque insurmon- 
tables. De nos jours , un voyage en Uussie , en 
Allemagne, enitalie, en France, en Angleterre, 
que dis-je?, autour du globe , n’est qu’une alFaire 
W, de quelques semuinés, de quelques mois, de 
' •' quelques années calculées à une minute près. 11 
Ty '-'cn est résulté , que la diversité des langues , qui 
'jlbrmoit dans- l’antiquité un autre obstacle à 
.- la propagation des counoissances, n’en est plus 
' — '"un chez les Modernes, les idiomes étrangers étant 
l'éciproquement entendus de tous les peuples. 

Ainsi, lorsqu’une révolution arrivoit dans l’An- 

cied monde, les livres rares, les monuments 

c' 

ble mon système j et j’ai Tait , dans lu premiur volume de 
l'/Cssui, tqie note précisêmont dans le iiiême esprit, en. 
réfutation de ce svstème. Août. Ed. 
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des arts dispart^oient; la baHMt$e subtlt^l^eoit 
ane autre foi» Û terre , et le»4lMinnies qui' sur- 
w^nt à ce étoietit obligés , comme les 

premiers habiteots du globe, de recommencer 
ouvellfe ce’rrière, de repassee lentement 
us les degr^ de leurs prédécesseurs. 

. MU expi§é dm sciences ne kreUjroit plus de 
dépôt de lumières où reprendtiiAl^ie. Il falloit' 
attendre que le génie de 'qli^que|çrand homme 
vînt y commuiiiquer le feii de nouveau , comme 
la lampe sacrée de Vesta , qu’on ne pouvoicttll- 
lumer qu’à la flamme du soleil , lorstju’el lé- Ve- 
nait à s’éteindre. Il n’en est pas de même pour 
nous 5 il seroit impossible de^ calculer jusqu’à 
<]iielle hauteur la société peut atteindre , à pré- 
sent que rien ne se perd , que rien ne saurait se 
perdre ; ceci nous jette^dkàs l’inGni. ^ 

Je semble donc détruire dans ce chapitre ce . 7 ^- 

que j’ai avancé dans le précédent *; car je mon^e 
une telle différence de siètde, qu’on ne saurmf - 
conclure de l’un pour l’autre? sans doute, pom*' 
plusieurs lecteurs que le système de perfection 
éblouit. Si c’étoil ici le lieu d’entrer dans cette 
discussion intéressante, je pourrais prouver ai- 

t é 

■ Sans doute ; et très-bicD , meme. La mauièrr subtüc 
dont je cherche ensuite à me, raccrocher à mon svstème , 
n’est pas admissible. Mon bon sens et mon amoqr de la vérité 
l’emportoient sur les rêves iki mon esprit. (Jioev. Eu.. 
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séiuent que notre position e*l réellement la 
inême,, quant aux .résultéta , que'cellc dé» an- 
ci^na peuples; quegmus avons perdu eo na^rs 
^ nue nous avon»^giié en lumières. Gelle»<ci 
»S»!^ent tellement^ t^^osées par là nature, 
les unes se coi 
|î>ort]on de l’agrandi 


^bt toujours, en pro- 
:nt des autres rcommc 
^,ç^tc balance destinée à prévenir la per> 
feoiion parmi hommes. Or, il est certain 
que les lumières ne donnent pas la vertu ;'.<|ü’un 
grand ^ipraliste peut. être un- mal honnête hom- 
me. La quegêit^n du bonheur reste donc la méme^ 
pour les j modernes et pour .les anciens, 

puisqu’elfogiii^^ut se trouver que'd^ntn pureté 
d^-ijâpft. wbi d^tevenons donc li la -même don- 
née, 'g^^nt aux conséquences heûrcusj» qu’on 
peu^ espâxr de la révolution présente, ^l^les q ue 
soientacfaUleiirs nos lumières, l’esprit à^^ssant 
point sui^e cœur. Jikflui vous dira le s||àvt de 
changer des tf dj^ Q ^ y des sciences la Nature 
de^J^êMl^de déra^tS^e^hagrms dé - ce sol 
l’hodlmc , en dépit de la 
iftiloso||ji<& à vivre avec ses dé- 

4râ, il séOriM l^^resclave, à jamais l’homme 
des temps uadversité qui furent; l’homme de 
l’heure douloureuse où je vous parle , et des 
nuveaux siècles <le misères qui s’avancent. Lors- 
l’Etre puissant qui tient dans sa inaiu le 
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cceiK bommes, a Tmii<i','d«nns les voies pro- 
tuuiles de sa sa^essa, resserrer cet organe de 
leur feUeité, qu’importé qùpypour les conlbndlfcje^^ 
il ait élevé leurs têtef gigaii^hques aiwlessiis'tbw^ 
sphères roulantes? $i lé^ltorijk ne peut se pvrrçé- 
lioiiner, si la moréla ne^. corrompue malgi^ 
les lumières : Ucpubllqd^niverselle, frateènit4 
des nations, paix générale ,-tfaiitème l>ryjlae(^,‘r* 
d’un bonheur durable sur la tcitÿ, adieu l '^V^ 

Si riuduence immédiate de la révtJutiou l'é- 
publicaine de la Grèce , fut retardée pajfj toutes 
les causes que nous venons il’assigber , il est à 
croire que la révolution franç(M^^/^4!^gagée de 
ces ubstacleH, aura un ell'et encôrtr JV^rapide 
en casqu’ifne se trouve point d’autfW forojïp^Ca- 
mortissepient, plus.puissantes que la vmài^l^'ne 
son actÿo'o- Ce n’est pas ici le lieu d’a^rèrgliius 
cet exaraen. Mais on peut douter que r«ctinc- 

r‘> O 

•Uyadu vrai daii:i bes j>ersouiics qui 

ont lu mes ouvrages, puiirraht i'Clqarqueiv'^nr'^/iUaut 
est la* mine brute où fai pdi^ àtiê partie 
j’ai répandues dans niel autre<*ÿipé1ts. Map 
est iiiliiii par la tète , et’, qui ei^ W vtiritû^jaU ne 
ein|>èelier l'ordre intellectuel d'dUàr JtaujnlàisU-u'se pen% 
feetioiinnnt. La seience politique , qui est de l’ordre intcl- 
lei^tiiel chez les vieux peuples , comme elle est de l’oi’dre 
moral chez les jeunes peuples, ne peut donc être arrêtée 
dans ses progrès par une cuiruption qui n’a pas de prise 
sur elle. Nouv. En. • 
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tien «de la royauté en. France produise, pour 
■le genre humain, des efietséloignés plus grands, 
plus durables que ceux qui résultèrent de l’alioli- 
tion de la monarchie en Gi>èce. L’Âttique , rendue 
à la ^hcrté,'ee couvrit de tous les monuments 
destarts. Les Praxitèle, les Phidias, les Xeuxis, 
les Âpelle , unirent les efi'orts de leur génie à 
ceux des S<^[>bocle, des Euripide. Les lumières, 
(hsséminées dans les différentes parties du moi>- 
Ue , vinrenl[sàcoaicentrer dans ce f<^er commun , 
d'où les divfô^H{il^s,{ës ont empruntées par la 
suite. Sans M7reeieij[;£Qme demeüroit barbare : 
l’éloquenc^^UauDéaÿqstbèue contenoit le germe 
de celle d’un Ct^^n^ il falloit le sublime d’un 
Homère, la simplicLtè'd’un Hésiode, et les grâces 
d’uu Théocrile, pour Ib^mer le triple génie d’un 
A irgile; les loup>, de Phèdre n'eussent point 
parlé comme les libihoies, siceux d'Esope avoient 
été muets; enfin, nous autres Celtes grossiers, 
sortis des forêts , nous ne compterions ni' les Ra- 
cine, ni les Boileau, ni les Montesquiiîu , ni les 
Pope, ni les Dj;yden, ni les Sidney, ni les Bacon, 
et mille autres-; et nous serions encore; comme 
nos pères, soumis à des Druides, ou àdes tyrans. 

Heureux si les Grecs , en acquérant des lu- 
mières, n’eussent pas perdu la pu reté des mœurs! 
Heureux s’ils n’eussent, échangé les vertus qui 
les sauvèrent de Xerxès contre les vice.s^qui les 
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livrèrent à Philippe ! Nous «lions maintenant 
comnnencer cette secomie révolution , et nous 
terminerons' ici la prH^ièrc partie du -premier 
livre, après un dernief chapitre de réUexions. 
INoUs passerons souvent ainsi, dàns le cours de 
cet ouvrage, des lumières aux ténèbres, et du 
bonheur du genre humain li sa misère. Etpour- 
<|uoi nous en plaindrions- uoi^ -V est à croire 
que nôtre féli);ité a été oalculéd '%ur l’iiico^ 
.stance de aoi désirs : la -- difeoT^ bonhetv 
nous a été mesurée , pat^ est in- 
satiable. La nature noutf des en- 

fants malades, dont on (^fuM'^^atisfaire les 
appétits , mais dont on les |dear8 par 

des illusions et des cspérabccs. Elle fait danser 
autour de nous une q^bltitude de fantômes , 
vers lesquels nous tendons JcË mains sam pou- 
voir les atteindre ; et (oussé si loin l'art 

de la perspective , qu’elle a pâbt des Elyaées 
jusque dans le fond de la tombe *. ' 


■ C’ost toujours l’homme qui ci'oit et qui \eut douter. 
P.ir une foihlesse toute paternelle , ÿçi^^été au moment 
de me faire grâce pour ces phrases. Noev.^Eo. 
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CHAPITRE LXiX. 




Récapitulatif 




plps s 


iiSsi j’ai montï^Wclioïi iinniéilMite de 
J la révolution républicaine deTAttique 
Perse. Elle fit insurger lifc» peu- 
lnj/cet empire par le~re.ssosTt des opi- 
iiious, l'enveJoppa dans uue guerre funeste qui 
eaùta la vie à des millions d'iiomnwg^ sans que 
KTtations y gagnassent beai^pjj^ dé bonheur 
• f l^ajfcucoup de liberté. Il ej^y^i qne la cour 
\}’ (l^uze fut bumiliée. Mais Jgf^Orèçë en fut-elle 
plus -teûi-euse? Ses succé^f^na corrompirent- 
ils pà^? et le résultat de ces actifs , si glo- 
rieuses rf,&ppareuce , ne^l-il pas des vices et • 
des fertl^^. * 

Quant' à l’effet éloigné Jrotluit sur Fempire 
de Cyrus par la chute tle la' royauté Athènes, 
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« , 

il n’est personne qifi igïiore la conquête «le 
l’Asie , et le nom d’Alexandre. 

Tâchons de récapituler en peu de mots les 
ililîérentes inlluenees que l’établissement du 
gouvernement populaire en (irèce eut sur les 
nations contemporaines. De la somme 
données doivent naître les vérités qui ibr^ént 
le but de nos recherches dans cet Elssai. 

La révolution républicaine de la Grèce agit' 


Sur CJigjpCe, 


rv 


Ellc y cauS^qilelques 


par la voie des armes', 
malheurs passagers. Elle ne put avoife?«k jbÿsc 
sur' les opinions, la subdivision des classes'^ 
la société et le système théocra^'ûi^ oÿpfe 
sanl des obstacles' insurmontable.s\ /'\_^ 


■ Sur Curthage, 




en«x)re au mkitaire. La position lixiale , l’e^cèt< , 
lencc du gouvernement Punique sauvèrent cebii-îv ' 
ci du danger des innovations et de l’exemple. 


Dam ribérie , 


-l 


la réaction des troubles de l’Attlque'ne causa 
que de» malheurs. Vraisemblablement l’esclave 
au fond de ses mines' paya la liberté d’Athènes 
par des larmes et des sueurs. 
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CJtez les Celtes, 

elleM^rt$ (les'Jçmièi-cs , et purtnnt tie la cor- 
ruption^ Elle devînt aussi la cause éloignée de 
la S8ïrviw<lc de ces peuples, en facilitant les con- 
quêtes des Homains. 




En Italie, 


• iv 


de l’établissement <les républiques 
M dirigea vers la>, politique , .il n est 
Sne im])ossilde qu’elle n’y eut produit la 

, Tution de Brutus , par In circonstance du 

■; 7 voya^,de ce grand bumtue à Delphes pres- 
V moment de’ l*;iè|k|^ih)at d’Hippai*(jue par 

. ‘ HalTOodius. Ceux qfti sellent comment les gran- 
, -*s conceptiofil^ naû^nt souvent des causes les 

^ plus triviales ^ , n<^tnépriseront pas cette con- ’ 
jectuie. 

> « 

Dans, la grande Grèce, 


^ • . - 


la révolution dont nous recherdions les effets 
agit au moralî Elle y occasimiji quelques ré- 
formes utiles, raaijÿ.passagërt^ 

* Voilà le disci)fflb,dc Ro trt ii ca u. Nour. £d. 

1 La chate d’une jp^j^une a dévoilé à ISewton le syitémc de 
raniveri. “1 
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•v> 


Sicile , 




elle produisit la guerre et la raouarcliie : l’uuT? 
ne fut qu’un fléau d’un moment, l’autré coûta 
long-temps des pleurs et du sang à Syracu^. 

' - _ En Scjrihic , 

son influence agit philosophiquement , dan* le 
sens vicieux ; les pasteurs pauvres cti^c^i^ux de 
l’IstCT se laissèrent corrompre par l’attrait^es 
sciesâes, et tinire^par se livrer à celuVj^l’or. 

la Tfirace , 

elle ne causa que qu^on^ ravages; hei 
ment lu harbarie des pDOWes les mit à coi 
des ell'ets politiques et in^^x,4^la révolutii 
républicaine de la Grèce. 

Trr , enfin 

n’échappa pas^libx^mes de cçtte révolution, 
mais elle en ^ta là séduction par l’esprit com- 
mercant et oowjlVé de ses citoyens *. 

* Cette récapituianAde^Mlldqhta de la révolution 
populaire de la Grèce pïfW a.sset^iaonnable , quand 
on la voit dépouillée du cortège dfifl^mparaisous entre 
lea temps et les lioroines. Nouv. Eo. 
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Nous avons parlé de la Perse au eonimcnc(‘- 
nicnt de ce chapili’c. 

Le lecteur sans doute, en parcourant celte 
échelle, a déjii trouvé avec étonnement la vérité 
qui résulte de ses parties. Cette révolution si 
vantée, cette révolution qui mérite de l’étre , 
cette révolution toute vertu, toute vraie liberté, 
n’a donc produit , en exceptant Rome (?t la 
Grande Grèce, que des maux chez tous les au- 
tres peuples ? Quoi ! lorsqu’une nation devient 
indépendante, n’est -ce qu’aux dépens du reste 
des hommes? La réaction du bien seroit-elle 
le mal ? L’histoire ne s’oUi-e-t-elle pas ici sous 
une perspective nouvelle ? Ln rayon de lumière 
ne pénètre-t-il pas dans le système obscur des 
choses, et n’entrevoit -on pas comment les na- 
tions sont res[)eclivement ordonnées les unes 
aux autres ? Si les Grecs du temps d'Aristiile , 
en brisant leurs chaînes , n’ont apporté que des 
maux au genre humain, que peut-on raisonna- 
blement espérer ( systi-me de perfection à part) 
de l'influence de la révolution franroise? Croi- 
rons-nous que tout va devenir vertueux et li- 
bre , parce qu’il a plu aux François corrompus 
d’échanger un roi contre cinq maîtres * ? Ici l'a- 

* Il y a un côté vrai à ces réflexions i mais lorsqu’on 
pl.ace la révolution particulière de la France dans le mou- 
vement de l'ordre social, dans la révolution ^^énérule qui 
TOME 11. 5 
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venir s’entr’ouvi-e. Je laisse le lecteur à l’abîme 
de réflexions pénibles, de conjectures, de doutes, 
où ceci conduit. 

Ropèrc vUiblrnient parmi l’espèce humaine, ce nVst \oir 
ni d’assez haut ni d’assez loin , que de réduire la nWoIu- 
tion francoise au seul fait du saenfice d’un roi légitime 
et de rétablissement d’une usurpation. Noi'v. Eu. 
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CHAPITRE LXX. 


Sujets et Uéllexions détacliées. 



PRÉS avoir parcouru un ouvra!»e , il 
•.nous reste ordinairement une multi- 
; tilde de pensées confuses et de réflexions 
incohérentes; les unes immédiatement liées au 
sujet du livre, les autres s’étendant au delà, et 
seulement formées par association. Je vais pré- 
senter ici cet effet naturel d’une première le<;- 
ture, en rapportant mes idées détachées, telles 
que je les jetai sans ordre sur le papier , après 
avoir revu moi-méme l’esquisse de mon travail. 
Je n’y ajouterai que ces nuances nécessaires pour 
diviser des couleurs trop heurtées. Il n’y a point 
d’ailleurs de perception si brustpie , dont on ne 
découvre la connexion intermédiaire avec une 
précédente, en y réfléchissant un peu; et c’est 

. 5 . 
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quelquefois une étude très-instructive, de recher- 
clier les piissai»es secrets par où on arrive tout à 
coup d’une idée à une autre totalement opposée. 

Lorsque, pour la première fois, je conçus le 
plan de ce livre, je revis les classiciues , qui in’in- 
troduisoicnt aux nivolutions de la Grèce. A cha- 
que page une mer de réflexions, de rapports nou- 
veaux , s’ouvroient devant moi. Etant parvenu 
à crayonner l’ébauche de la révolution décrite 
dans ce premier livre de l’Essai, je commençai 
à voir les objets un peu moins troubles, surtout 
loi’sque j’eus examiné le côté de l’influence de 
celte révolution : partie toute nouvelle dans 
l’histoire , et à laquelle je ne sache pas que per- 
•sonne ait encore songé. Elaguant une multitude 
de pensées secondes, je jetai sur le papier les 
notes suivantes qui forment une espèce <le ré- 
sultat des vérités générales, qu’on peut tirer de 
la révolution républicaine de la Grèce. 

Est-il une liberté civile? J’en doute. Les Grecs 
furent-ils plus heureux , furent-ils meilleurs après 
leur révolution ? Non. Leurs maux changèrent 
de valeur nominale , la valeur intrinsèque resta 
la même. 

Malgré mille efforts pour pénétrer dans les 
causes des troubles des Etats , on sent quelque 
cho.se qui échappe; un je ne sais quoi , caché je 
ne sais où, et ce je ne sais quoi paroit être la 
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raison elliciente de toutes Jes révolutions. Celte 
l'aison secrète est d’autant plus inquiétante, 
qu’on ne peut l’apercevoir dans l’homme de la 
société. Mais l’homme de la société n’a-t-il pas 
commencé par être l homme de la nature ? C’est 
«lonc celui-ci qu’il faut interroger. Ce principe 
inconnu ne naît-il point de L'eue vague inquié- 
tude, particulière à notre coeur, qui nous fait 
nous dégoûter également du bonheur et du mal- ' 
heur, et nous précipitera de révolution en ré- 
volution, Jusqu’au dernier siècle ? Et cette in- 
quiétude d’où vient-elle à son tour? Je n’en sais 
rien : peut-être de la conscience d’une autre vie; 
peut-être d’une aspiration secrète vers la divi- 
nité. Quelle que soit son origine , elle existe chez 
tous les peuples. On la rencontre chez le sau- 
vage et dans nos sociétés. Elle s’augmente sur- 
tout par les mauvaises mœurs, et bouleverse les 
empires. 

J’en trouve une preuve bien frappante dans 
les causes de notre révolution. Ces causes ont 
différé totalement de celles des troubles politi- 
ques de la Grèce , au siècle de Solon. On ne voit 
pas que les Atbéniens fussent très-malheureux, 
ou très-corrompus alors. Mais nous, qu’étions- 
nous au moral, dans l’année 178!)? Pouvions- 
nous espérer échapper à une destruction épou- 
vantable? Je ne parlerai point du gouvernement: 
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je remarque seulement que, partout où un petit 
nombre d’hommes réunit, pendant de longues 
années, le pouvoir et les richesses, quels que 
soient d’ailleurs la naissance de ces gouvernants, 
plébéienne ou patricienne, le manteau dont ils se 
couvrent, républicain ou monarcbique, ils tloi- 
vent nécessairement se corrompre, danslamëme 
progression qu’ils s’éloignent du premier terme 
de leur institution. Chaque homme alors a ses 
vices, plus les vices de ceux qui l’ont pré- 
cédé : la cour de France avoit treize cents ans 
d’antiquité. 

Un monarque l'oible et amateur de .son peuple, 
étoit aisément trompé par des ministres incapa- 
bles ou méchants. L’intrigue faisoit et défaisoit 
chaque jour des hommes d’état; et ces ministres 
éphémères, qui apportoictit dans le gouverne- 
ment leur ineptie et leurs cœurs, y apportoient 
encore la haine de ceux qui les avoient précé- 
dés. De là ce changement continuel de systèmes, 
de projets, de vues; ces nains politiques étoient 
suivis d’une nuée famélique de commis, de la- 
quais, de flatteurs, de comédiens, de maîtresses. 
Tous CCS êtres d’un moment se liàtoieut de su- 
cer le sang <lu misérable , et s’ahîmoient bientôt 
devant une autre génération d'insectes, aussi fugi- 
tive et dévorante (pie la première. 

Tandis que les folies et les imbécillités du gou- 
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vei'iienient exaspéroient l’esprit du peuple , les 
dfsonires de l’ordre moral ctoient montés à leur 
comble , et commençoient îi attaquer l’ordre so- 
cial d’une manière effrayante. Les célibataires 
uvoient augmenté dans une proportion démesu- 
rée , et étoient devenus communs, même parmi 
les dernières classes. Ces hommes isolés, et par 
conséquent égoïstes , cherchoient à remplir le 
vide de lenr vie , en troublant les familles des 
autres. Malheur à un Etat où les citoyens cber- 
cbent leur félicité hors de la morale et des plus 
doux sentiments de la nature. Si , d’un côté , 
les célibataires se multiplioient, de l’autre les 
gens mariés avoient adopté des idées pour le 
moins aussi destructivesde la société. Le principe 
du petit nombre d’enfants étoit presque généra- 
lement reçu dans les villes en France: chez quel- 
ques-uns par misère, chez le plus graml nombre 
par mauvaises mœurs. Un père et une mère ne 
vouloient pas sacrifier les aisances de la vie Ji 
l’éducation d’une nombreuse famille , et l’on cou- 
vroit cet amour de soi , des apparences de la 
philosophie. Pourquoi créer des êtres malheu- 
reux ? disoient les uns : pourquoi faire des 
gueux ? s’écrioient les autres. Je jette un voile 
sur d’autres motifs secrets de cette déprava- 
tion. Je ne dirai rien des femmes : meilleures 
que nous , elles n’ont que la foiblesse d’être 
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ce que nous voulons qu’elles soient; la faute 
est il nous. 

Si ces mœurs aflecioient la société en géné- 
ral , elles iuÜuoient encore davantage sur cha- 
cun de ses membreseu particulier. L’iioinmc, qui 
ne trouvoit plus son bonheur dans l'union d’une 
famille , qui .“ouvent se défioit même du doux 
nom de père , s’accoutumoit à se former une 
félicité indépendante des autres. Rejeté tlu sein 
de la nature par les mœurs de son siècle , il se 
renfermoit dans un dur égoïsme qui (létrit jus- 
qu’à la racine de la vertu. Pour comble de maux, 
en perdant le bonheur sur la terre , des bour- 
reaux philosophes lui avoient enlevé l’espérance 
d’une meilleure vie. Dans cette situation , se 
trouvant seul au milieu de l’univers , n’ajaut 
à dévorer qu’un cœur vide et solitaire , qui n’a- 
voit jamais senti un autre cœur battre contre lui , 
faut-il s’étonner que le François fût prêt à eni- 
bra.s.ser le prenïiçr fantôme qui lui montroit 
un univers nouveau ? 

On s’écriera qu’il/'est absurde .de représenter 
le peuple de la France comme isolé et malheu- 
reux ; qu’il étoit nombreux , llorissaut , etc. La 
population qui semble détruire mon assertion , 
est une preuve pour elle , car elle n’étoit réelle 
que dans les campagnes , parce qu’il y existoit 
encore des mœurs ; or, on sait assez que ce ne 
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sont pas les paysans qui ont fait la révolution. 
Quant à la seconde objection, il n’est pas ques- 
tion de ce que la inationsembloit être, mais de ce 
qu’elle ctoit réellement. Ceu.x qui ne voient dans 
un Etat que des voitures, des [grandes villes, des 
troupes, de l’éclat et du bruit, ont raison de pen- 
ser que la France étoit heureuse. Mais ceux qui 
croient que la grande question du bonheur est 
le plus près possible de la nature, que plus on 
s’en écarte , plus on tombe dans l'infortune; qu’a- 
lor.s on a beau avoir le sourire sur les lèvres devant 
les hommes , le cœur , en dépit des plaisirs fac- 
tices , est agité , triste , consumé dans le secret de 
la vie; dans ce cas, 'on ne peut disconvenir que 
ce mécontentement général de soi-même, qui 
augmente l’inquiétude secrète dont j’ai parlé; que 
ce sentiment de malaise que chaque individu 
porte avec soi , ne soient, dans un peuple , l’état 
le plus propre à une révolution. 

Eh bien , c’étoit au moment que le corps poli- 
tique , tout maculé des taches de la corruption , 
tomboit en une dissolution générale, qu’une race 
d’hommes / se levant tout à coup, se met, dans 
.son vertige, à sonner l’heure f.e .Sparte et d’Athè- 
nes. Au même moment, un cri de liberté se fait 
entendre; le vieux Jupiter, réveillé d’un sommeil 
de quinze cents ans, dans la poussière d’üiyiii- 
pie, s’étonne de se trouver à Sainte-Geneviève; 
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on coili'e la télé ilu badaud de Paris du bonnet 
du citoyen de la Laconie; et tout corrompu, tout 
vicieux qu’il est, poussant de force le petit Fran- 
çois dans les grandes vertus lacédémoniennes, on 
le contraint à jouer le Pantalon aux yeux de l’Eu- 
rope, dans cette mascarade d’Ârlequin. 

O grands politiques, qui , prenant la raison in- 
verse des Lycurgue , prétende* établir la démo- 
cratie chez un peuple, h répotjue même où tou- 
tes les nations retournent par la nature des 
choses h la monarchie, je veux dire à l’époque 
de la corruption ! O fameux philosophes , qui 
(TOyez que la libc^rté existe au civil , qui préfé- 
rez le nombre cinq l’unité , et qui pensez qu’on 
est plus heureux sous la canaille du faubourg 
Saint-Antoine que sous celle des bureaux de 
Versailles! Mais que falloit-il donc faire? Je 
l’ignore. Tout ce que je sais , c’est que, pui.sque 
vousaviezla fureurde détruire, il falloit au moius 
rebâtir un édilice propre à loger des François, 
et surtout vous garder de l’enthousiasme des in- 
stitutions étrangères. Le danger de l’imitation 
est terrible. Ce qui est bon pour un peuple est 
rarement bon pour un autre. Et moi aussi je 
voudrois passer mes jours sous une démocratie 
telle que je l’ai souvent rêvée , comme le plus 
sublime des gouvernements eu théorie ; et moi 
aussi j’ai vécu citoyen de l'Italie et de la Grèce ; 
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peut-être mes opinions actuelles ne sont-elles 
que le triomphe de ma raison sur mon penchant. 
■Mais prétendre former des républiques partout, 
et en dépit de tous li*s obstacles , c’est une ab- 
surdité dans la bouche de plusieurs , et une mé- 
chanceté dans celle de quelques-uns. 

J’ai réfléchi long-temps sur ce sujet : je ne 
hais point une constitution plus qu’une autre , 
considérée abstraitement. Prises en ce qui me 
■'«‘garde comme individu , elles me sont toutes 
parfaitement inibfférentes : mes mœurs sont de 
la solitude et non des hommes. Eh 1 malheu- 
reux , nous nous tourmentons pour un gouver- 
nement parfait , et nous sommes vicieux ! bon , 
et nous sommes méchants ! Nous nous agitons 
aujourd’hui pour un vain système , et nous ne 
serons plus demain ! Des soixante années que 
le ciel peut-être nous destine ii traîner sur ce 
globe , nous eu dépenserons vingt à naître , et 
vingt è mourir , et la moitié des vingt autres 
s’évanouira dans le sommeil. Craignons-nous que 
les misères inhérentes à notre nature d’homme, 
ne remplissent pas assez ce court espacy.' , sans 
y ajouter des maux d’opinion? Est-ce un instinct 
indéterminé , un vide intérieur que nous ne sau- 
rions remplir, qui nous tourmente? Je fai aussi 
wntie cette .soif vague de (|uel«pie chose. Elle m a 
traîné dans les solitudes muettes de l’Amérique, 
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et dans les villes bruyantes de l'Europe ; je me 
suis enfoncé pour la satisfaire dans^ l’épaisseur 
des forêts du Canada , et dans la foule qui inonde 
nosjardinsetnos temples. Que defoisellem’acon- 
traint de .sortir des spectacles de nos cités, pour 
aller voir le soleil se coucher au loin sur quelque 
site sauvage ! que de fois , échappé à la société 
des hommes , je me suis tenu immobile sur une 
grt’ve solitaire , il contempler durant des heures, 
avec cette même inquiétude, le tableau philoso- 
phique de la mer ! Elle m’a fait suivre autour de 
leurs palais , dans leurs chasses pompeuses , ces 
rois qui laissent après eux une longue renom- 
mée ; et j’ai aimé , avec elle encore , ii m’asseoir 
en .silence à la porte de la hutte hospitalière, près 
du Sauvagequi passe inconnu dans la vie, comme 
les fleuves sans nom de ses déserts. Homme, si 
c’est ta destinée de porter partout un cœur miné 
d’un désir inconnu ; si c’est là ta maladie , une 
ressource te reste. Que les sciences , ces filles du 
ciel , viennent remplir le vide fatal qui te con- 
duira tôt ou tard à ta perte. Le calme des nuits 
t’appelle. Vois ces millions d’astres étincelants, 
suspendus de toutes parts sur ta tête ; cherche , 
sur les pas des Newton , les lois cachées <|ui pro- 
mènent magnifiquement ces glolies de feu à 
travers l’azur céleste ; ou , .si la divinité touche 
ton àme, médite en l’adorant sur cet Etre incom- 
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prébensible (jui remplit de >on immensité ces 
espace.s sans bornes. Ces études sont-elles trop 
sublimes pour ton génie , ou serois-tu assez mi- 
sérable pour ne point e.spérer dans ce Père des 
idiligés qui consolera ceux qui pleurent ? Il est 
d’autres occupations aussi aimables et moins pro- 
fondes. An lieu de t’entretenir des baines sociales, 
observe les paisibles générations , les douces sym- 
pathies, et les amours du règne le plus charmant 
d(? la nature. Alors tu ne connoitras que des 
plaisirs. Tu auras du moins cet avantage, que 
chaque matin tu retrouveras tes plantes chéries; 
dans le monde, que d’amis ont pressé le soir un 
ami sur leur cœur , et ne l’ont plus trouvé à leur 
i-éveil ! Nous sommes ici-bas comme au specta- 
cle : si nous détournons un moment la tête , 
le coup de sifflet part , les palais enchantés s’é- 
vanouissent; et lorsque nous ramenons les yeux 
sur la scène , nous n’apercevons plus que des dé- 
serts et des acteurs inconnus. 

Mais quelles que puissent être nos occupations , 
soitque nous vieillissions dans l'atelier du manœu- 
vre, ou dans le cabinetdu philosophe, rappelons- 
nous .que c’est en vain que nous prétendons être 
politiquement libres. Indépendance, indépen- 
dance individuelle, voilà le cri intérieur qui nous 
poursuit. Écoutons la voix de la conscience. Que 
nous dit-elle selon la nature? «Sois libre. » selon 
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la société? « llégnc.» (Jue si on le nie, on ment. 
Ne rougissons point, parce que j’arrache d’une 
main hardie le voile dont nous cherchions à 
nous couvrir a nos propres yeux. La liberté ci- 
vile n'est qu’un songe, un sentiment factice que 
nous n’avons point, ijui u'hahite point dans notre 
.sein : apprenons à nous élever à la hauteur de la 
vérité, et à mépriser les sentences de l'étroite 
sagesse des hommes. On nous insultera peut-être, 
parce qu’on ne nous entendra pas; les gens de 
bien nous accuseront de principes dangereux , 
parce que nous aurons été les chercher jusqu’au 
fond de leur âme, ou ils se croy oient en sûreté, 
et que nous saurons exposer à la vue toute la 
petite machine de leur cieur. Rions des clameurs 
de la foule, contents de savoir que, tandis que 
nous ne n;tournerons pas à la vie du sauvage, 
nous dépendrons toujours d’un homme. Et qu’im- 
porte alors que nous soyons dévorés parunc cour, 
par un directoire, par une assemblée du peuple? 

Nous nous apercevons continuellement que 
nous nous trompons; que l’heure qui succède, 
accuse pre.sque toujours l’heure passée d’erreur ; 
et nous irions déchirer et nous-mêmes et nos 
.semblables, pour l’opinion fugitive du matin, 
avec laquelle le soir ne nous retrouvera plus! 
Tout gouvernement est un mal, tout gouverne- 
ment est un joug; mais n’allons pas en conclure 
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qu’il faille le briser. Puisque c’est notre sort que 
il’être esclaves , supportons notre chaîne sans 
nous plaindre , sachons en compo.ser les an- 
neaux (le roi ou de tribuns selon les temps , 
et surtout .selon nos mœurs. Et soyons sûrs, 
quoiqu’on en publie, qu’il vaut mieux obéir à 
un de nos compatriotes riche et éclairé, qu’à une 
multitude ignorante , qui nous accablera de tous 
les maux. 

Et vous, ô mes concitoyens! vous, qui gou- 
vernez cette patrie toujours si chère à mou cœur , 
réfléchissez; voyez s’il est dans toute l'Europe 
une nation digne de la démocratie? Rendez le 
bonheur à la France, en la rendant à la monar- 
chie , où la force des choses vous entraîne. Mais 
si vous persistez dans vos' chimères , ne vous 
abusez pas. Vous ne réussirciz jamais par le mo- 
dérantisme. Allons , exécrables bourreaux , en 
horreur à vos compatriotes, en horreur à toute 
la terre, reprenez le système des Jacobins; tirez 
de leurs loges vos guillotines sanglantes; et, fai- 
sant rouler les têtes autour de vous, essayez d'é- 
tablir , dans la France déserte , votre affreuse 
république, comme la Patience de Shakspeare, 
« assise sur un monument , et souriant à la 
Douleur *! » 

^ Voilà , certes , un des plus étranges chapitres de tout 
l’ouvi-age , et peut-être un des morceaux les plus extraor- 
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dinaires qui suit jamais ôchappé à la plume d'un écrivain : 
c'est une sorte d’or);it! noire d'un cœur blessé, d'un es- 
prit malade, d’une iiiia"inatiun qui repTOduit les fantô- 
mes dont elle est obsédée ; c'est du Rousseau , c'est du 
René, c’est du dégoût de tout, de l’ennui de tout. L’au- 
teur s’y montre royaliste par désespoir de n<; pouvoir 
être républicain , jugeant la république impossible ; il dé- 
duit hardiment les causes d’une révolution devenue, se- 
lon lui, inh'ittible ; et il attaque en même temps avec la 
même hardiesse cette i-évolution. Ne trouv ant rien ni dans 
le passé ni dans le présent qui |>uisse le satisfaire, U en 
conclut qu’un gouvernement quelconque est un mal; que 
la liberté cwile ( il veut dire politique ) n’ciiste point ; 
que tout se réduit à l’indépendance individuelle , d’où il 
part pour vous proposer de vous faire sauvage. Il ne sait 
comment exprimer ce qu’il sent ; il crée une langue nou- 
velle, il invente les mots les plus barbares, et détourne 
d’autres mots de leur acception naturelle. Assis sur le 
trépied, il est tourmenté par un mauvais génie : une seule 
chose lui reste au milieu de cedélire, le sentiment religieux. 

J’avois entrepris de réfuter phrase à phrase ce chapi- 
tre, mais la plume m’est bientôt tombée des mains. Il 
m’a été impossible de me suivre moi-même à travers ce 
chaos : la folie des idées, la contradiction dessentimeuts, la 
faussetédes raisonnements, le néologisme, réduisoieiit tout 
mon commentaire à des exclamations de douleur ou de pi- 
tié. J’ai donc |>ensé qu’il valoit mieux me condamner tout 
à la fois à la lin de ce chapitre, et faire, la cordeau cou, 
amende honorable au bon sens. Mais cette exécution 
achevée , je dois dire aussi, avec la même impartialité, 
qu’il y a dans ce chapitre iuscnsr- , une inspiration , de 
quelque nature qu’elle soit , qu’on ne retrouve dans au- 
cune autre partie de mes ouvrages. Noev. Éd. 

t'IN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Seconde Révolution. Philippe et Alexandre. 

E théâtre change ; de la ressemblance 
des événements nous passons à celle des 
hommes. Jusqu’ici les tahleaus se sont 
rapprochés par les sites, mais presque toujours 
les personnages ont différé. Maintenant, au cou- 
tome II. 6 
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traire, les similitudes se montreront dans les 
groupes, les oppositions dans les fonds. Plus 
nous avancerons vers les temps de corruption, 
de lumières et de despotisme , plus nous retrou- 
verons nos temps et nos mœurs. Souvent nous 
nous croirons transportés dans nos sociétés, au 
milieu des grandes femmes et des petits hom- 
mes, des philosophes et des tyrans; des gens 
rongés de vice pousseront de grands cris de vertu; 
de beaux livres sur la science de la liberté con- 
duiront les peuples à l’esclavage : enlin nous 
allons nous revoir parmi les deux tiers et demi 
de sots et le demi-tiers de fripons, dont nous 
sommes sans cesse entourés *. 

Périclès avoit pris le vrai sentier pour arriver 
au bonheur. Traitant le monde selon sa portée, 
lorsque la nécessité le forçoit d’y paroître, il 
s’y présentoit avec des idées communes et un 
cœur de glace. Mais le soir, renfermé secrète- 
ment avec Aspasie et un petit nombre d’amis 
choisis , il leur découvroit .ses opinions cachées , 
et un cœur de feu. Les sots s’aperçurent de son 
mépris pour eux , car les sots ont un tact singu- 
lier sur cet article, et rien ne les chagrine tant 
que l’indili’ércnce du mépris. Ils accusèrent donc 
la tendre amie de Périclès; celui-ci parvint à 

* Voilà mon siècle bien ai'rangc. Norv. Eii. 
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peine à la sauver par ses larmes. Et qui cepen- 
dant devoit prétendre plus que lai à la grati- 
tude de scs concitoyens? Il y comptoit peu , 
ayant étudié les hommes. La rcconnoissance est 
nulle chez le très- nécessiteux , parce que le sen- 
timent du premier besoin absorbe tous les autres; 
elle existe quelquefois comme vertu chez le mé- 
canique pauvre , mais non indigent ; elle se 
change en haine dans l’individu placé immé- 
diatement un rang au-dessous du bienfaiteur; 
elle pèse aux philosophes; les courtisans l'ou- 
blient. Il suit delè qu’il faut faire du bien au 
petit peuple par devoir , obliger l’artiste par 
satisfaction de cœur, n’avoir qu’une extrême po- 
litesse avec les classes mitoyennes, prêter seule- 
ment aux gens de lettres ce qu’ils peuvent exac- 
tement vous rendre , et ne donner aux grands 
que ce qtfoh compte jeter par la fenêtre *. 

* Singulier traùi d’idées! Cette inclination à la satire 
SC luanifestc continuellement dans VEssai. Il est visible 
dans tous ces passages que ce n’est qu’avec de grands ef- 
forts sur moi-même que je parviens à étouffer ce ptmehant 
au dédain et à l’ironie. 

On s’aperçoit , au reste, que je commençois déjà à réi’ire 
moins mal. Sous lerapport de l’art, Y lissai va se trouver 
à peu près de niveau avec mes ouvrages subséquents; 
il y lestei-a cependant, toujours avec des idiotismes 
étrangers, quelque chose de fougueux et de déclamatoiri'. 

Notv. Eu. 

6. 
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A ces petites caricatures de nos sociétés , se 
mêleront aussi nos grandes scènes tragiques : la 
tyrannie , les proscriptions , les rois jugés et 
massacrés par les peuples , d'autres tombés 
du trône et réduits à gagner leur vie du travail 
fie leurs mains : enfin nos hideuses révolutions, 
entourét-s du cortège de nos vices. 

Expliquons le plan de cette partie. 

Ou sent qu’il est impossible de suivre main- 
tenant le cours régulier de l'iiistoire, ni même 
de s’attacher à de grands détails. Ce qui nous 
reste à peindre des Grecs-cousiste en cette partie 
qui s’étend depuis l’époque que nous avons trai- 
tée , jusqu’au règne de Philipj>e çt d’Alexandre , 
où Athènes et Lacédémone perdirent lèur liberté, 
non de nom, mais de fait. 

Dans cette période , qui, à la compter de l’an- 
uée de la paix avec les Perses jusqu’à la bataille 
de Chéroiiée , renferme un espacé de cent onze 
ans, nous saisirons seulement trois traits caracté- 
ristiques : le renversement de la constitution et le 
règne des Trente Tyrans à Athènes, la chute de 
Denys le jeune à Syracuse , et , par extension , 
la condamnation d’.Agis à Sparte. Ndus verrons 
ainsi l’àgc de corruption dans les trois principales 
villes grecques de l’ancien monde. Quant à la ré- 
volution même de Philippe, nous ne ferons que 
l’indiquer, parce quelle ne va pas directement 
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au but de cet ouvrage; mais, en môme temps, 
nous nous étendrons sur le siècle d’Âlexaudre, 
dont les rapports avec le nôtre ont été si grands, 
considérés sous le jour philosophique. Au reste, 
nous avons donné, pour abréger, à cette seconde 
partie, le nom général de révolution de Philippe 
et d' Alexandre : elle forme la seconde de cet 
Essai. 
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CHAPITRE H. 


Athènes. Les Quntre-CenU *. 



ÉJA vingt aniié(-s de guerre ont dé- 
1 sole l’Attique ^ ; une peste , non moins 
i destructive , en a enlevé la plus grande 
partie des habitants, et plongé le reste dans tous 
les vices; Périclès n’est plus; et Alcibiade, fugitif 
depuis la malheureuse expédition de Sicile, après 
avoir dirigé quelque temps la ligue du Pélopo- 
nèse contre son pays, est maintenant retiré au- 
près de Tisaphernes , satrape de Lydie. 

Là , touché des malheurs dont il fut en partie 


^ Je suis ici ubsolament le Iiuitièrne livre Uo Thucydide ; j'en 
préviens, aHn de n'étre pas uhlige de multiplier k chaque ligne 
les ifiem et les ibîd. 

2 II y avoit eu une trêve qui devoit durer cinquante ans , ci 
qui fut rompue au bout de sis ans et dix mois. 
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l’instrumeDt, il commence à tourner les yeux 
ver.s sa patrie. De leur côté, les citoyens d’Athè- 
nes, accablés sous le poids tle leurs calamités, 
ayant à lutter li la fois contre toutes les forces 
du Péloponèse et de l’Asie, ne voyoient de res- 
source que dans le l'éuie de leur illustre compa- 
triote. On entama donc des négociations avec 
Alcibiade; mais celui-ci, banni par le peuple, 
refusa de retourner è Athènes, à moins qu’on 
ne changeât la forme du gouvernement, en sub- 
stituant l’oligarchie è la constitution démocra- 
tique. Le tyran vouloit faire sa couche avant 
de .s’y reposer. ^ 

Une prompte réconciliation, à quelque prix 
que ce fût, étoit devenue d’une nécessité absolue. 
Agis, avec les forces lacédémouiennes, bloquoit 
Athènes par terre et occupoit les campagnes 
voisines , dont les habitants s’étoient réfugiés 
dans la capitale. D’un autre côté , l'armée athé- 
nienne tenoit nie de Samos , quelle venoit 
d’emporter. De manière que les habitants de 
f Attique se trouvoient divisés en deux parties : 
fune servant aux expéditions du dehors, l’autre 
demeurée à la défense de la ville. 

La proposition d’Alcibiade, malgré ces cir- 
constances calamiteuses, ne passa pas sans une 
forte opposition de la part du peuple et des sol- 
dats ; mais , comme il ne restoit que ce seul 
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moyen d'échapper à une ruine presque inévi- 
table, il fallut enOn se soumettre, et consentir 
Il l'abolition de la démocratie. 

Alors commencèrent k Atliènes les scènes 
tragiques, qui se renouvelèrent bientôt après 
sous les Trente Tyrans. On ne saurait se figurer 
une position plus alTreuse que celle de cette mal- 
heureuse cité, ni qui ressemblât davantage à , 
l’état de la France durant le règne de la Conven- 
tion. Attaquée au dehors par mille ennemis, et 
prête à succomber sous des armes étrangères , 
une aristocratie dévorante viflt consumer au de- 
dans le reste de ses habitant. D’abord il fut 
décrété qu’il n'y auroit plus que les soldats et 
Cinq Mille citoyens k prendre part aux affaires 
.de la république; et, pour faire perdre à ja- 
mais l’envie de supposer aux mesures des con- 
jurés, on se hâta de dépêcher tous ceux qui 
passoient pour être attachés è l’ancienne con- 
stitution. Le peuple et le sénat s’assembloient 
encore; mais si quelqu’un osoit délivrer * une 
opinion contraire h la faction, il étoit immé- 
diatement assassiné. Environnés d’espions et de 
traîtres , les citoyens craignoient de se commu- 
niquer; le frère redoutoit le frère, l’ami se tai- 
soit devant l’ami , et le silence de la terreur ré- 
gnoit sur la ville désolée. 

• AtijjlicUme. Noev. Ed. 


Digitizei h , Coo^lc 


AV. J.-C. 411. = 0L. 22. 1". ANNEE. »9 


Ayant établi cette tyrannie provisoire , les 
conspirateurs procédèrent à l’achèvement d’une 
constitution. On nomma un comité des Dix , 
chargé de faire incessamment un rapport à ce 
sujet. Celui-ci, à l'époque lixée, donna son plan, 
qui consistoit à établir un conseil de Quatre- 
Cents avec un pouvoir absolu, et le droit de 
convoquer les Cinq-Mille à sa volonté. 

On jugea par le premier acte du nouveau gou- 
vernement ce qu’on devoit attendre de sa justice. 
Les Quatre-Cents, armés de poignards et suivis 
de leurs satellites, entrèrent au sénat dont ils 
cbassèi'ent les membres. Ils renversèrent ensuite 
les anciens établissements , firent massacrer ou 
exilèrent les ennemis de leur despotisme ; mais 
ils ne rappelèrent aucun des anciens bannis, dont 
ils avoient d’abord embrassé la cause, soit dans 
la crainte d'Alcibiade, soit pour jouir des biens 
de œs infortunés. Je me ligure le monde comme 
un grand bois , où les hommes s’eiitr’attendent 
pour se dévaliser *. 

Cependant l’armée , en apprenant les troubles 
d’Athènes, se déclara contre la nouvelle constitu- 
tion. Alcibiade , que les Tyrans avoient négligé , 
qui ne se soncioit ni de la démocratie ni de l’a- 

* J’avois là une idée bien peu gracieuse du monde. 
Cette allure d’uu esprit qui se permet tout, est assez 
.amusante. Nouv. Éd. 
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ristocratie , et u’enlretenoit pour les liomnies 
qu’uu profond mépris, ne se trouva pas plus 
disposé à favoriser les conspirateurs. Les sol- 
dats, de même que les troupes françoises, fiers 
de leurs exploits, rcmarquoient que loin d’être 
payés par la république , c’étoit eux au contraire 
qui la faisoient subsister de leurs conquêtes, et 
qu’il étoil temps demeure fin à tant de calamités, 
en marchant à la ville coupable. 

Tandis que ces pensées agitoient les esprits, 
arrive un transfuge <f Athènes. On s’empresse au- 
tour de lui, les nouvelles les plus sinistres sortent 
de sa l)ouche. 11 rapporte que le crime est ù son 
comble ; que les Tyrans ravissent les épouses , 
égorgent les citoyens , et jettent dans les cachots 
les familles unies aiix soldats par les liens du 
sang A ces mots, un cri d'indignation et de 
fureur s’élève du milieu de l’armée ; elle jure 
d’exterminer les scélérats , chasse ses olliciers , 
partisans de la faction aristocratique, en nomme 
de plus populaires, et rappelle à l’instant Al- 
cibiade. 

Tout annonçoit la chute des Q)uatre-Cents. Il 
se trouvoit parmi eux des hommes d’un talent 
extraordinaire : Antipbou parlant peu , mais i-é- 
viseur des discours de ses collègues; Phrynique, 
d’un esprit audacieux et entreprenant; Théra- 

* rnp|»ortêtoU exagvrc 
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mènes, plein d’éloquence et de génie. La dis- 
corde ne tartla pas à se mettre parmi eux. Les 
hommes ressemblent peu à ces animaux justes, 
dont parlent les voyageurs , qui , après avoir 
chassé en commun , divisent également le fruit 
de leurs fatigues : les factieux s’entendent sur la 
proie, presque jamais sur la dépouille. Théi-a- 
mènes, sentant que le pouvoir leur échappoit, 
rcvenoit peu à peu à l’ancienne constitution , et 
se rangeoit du côté du jieuple. Phrynique , par 
des motifs d’ambition , soutenoit le nouvel ordre 
de choses ; et , pour se ménager des ressources , 
il députa secrètement à Sparte et se mit à bâtir 
une forteresse au Pirée, afin d’y recevoir les en- 
nemis, et de s’y retirer lui -même en cas d’évé- 
nement. Sur ces entrefaites , ou apprend tout à 
coup qu’il vient d’être assassiné sur la place pu- 
blique , comme Marat au milieu de ses triom- 
phes. Théramènes, maintenant à la tête du 
parti populaire , insurge les citoyens , et se sai- 
sit du général de la faction opposée. Les Quatre- 
Cents courent aux armes pour leur défense. A 
l’instant même la flotte lacédémonienne se mon- 
tre à l’entrée du Pirée; le tumulte est à son 
comble. Théramènes vole au port; il parle aux 
soldats; il leur représente que le fort a été 
élevé par les Tyrans, non pour la sûreté de la 
place, mais pour y introduire l’ennemi de la 
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patrie, dont les vaisseaux sont déjà en vue. La 
rage s’empare des troupes ; le fort , rasé jusqu’aux 
fondements, disparoit sous la main empressée 
d’une multitude furieuse ; l’abolition du tribunal 
des Quatre-Cents est prononcée par acclamation ; 
les Conjurés épouvantés s’échappent de la ville ; 
et la constitution populaire se rétablit au milieu 
«les bénédictions et des cris de joie de la foule. 

Tels furent ces troubles passagers, où nous re- 
trouvolits si bien le caractère de ceux de la France. 
On y sent le même fond d'immoralité et de vice 
intérieur. Nous apercevons un gouvernement 
ilattaqt la soldatesque , et s’entourant «bi mili- 
taire , signe certain de ruine et de t^Tannie. On 
y découvre un je ne sais quoi d’étroit en cho- 
ses et en idées, qui fait qu’on s’imagine lire 
l’histoire de notre propre temps. Ce ne sont plus 
les Thémist(x;le, les Aristide, les Cimon : ce 
soùt les Robespierre, les Couthon, les Rarrère. 
Au reste, cette révolution d’Athènes tient à un 
principe politique que nous allons examiner 
avant de passer aux Trente Tyrans *. 

• Ce ne sont plus des comparaisons dii'ectes, mais 
quelques rapprtx;hcments généraux de faits et de per- 
sonnages : le système devient supportable. Nouv. £d. 
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' CHAPITRE III. 


ExameD d’un grand principe en Politique. 



A R un principe généralement adopté 
[des publicistes, les nations ont le droit 
I de se choisir un gouvernement , et par 
un autre principe aussi fameux « que tout pou- 
voir vient du peuple » , elles peuvent reprendre 
leurs droits et changer leur constitution. C’est 
ce que firent les Athéniens qui consentirent à 
l’abolition de la démocratie , et la rétablirent en- 
suite. Voyons où ces principes nous mènent. 

Des trois partis qui composent la foule, les 
uns adoptent absolument ces propositions et di- 
sent : U ne nation a le droit de se choisir un gouver- 
nement, parce que celle-ci étoit avant celui-là : 
que la première est un corps réel, existant dans 
la nature, dont l’autre n’est qu’une modifica- 
tion, qu’une pensée. La loi ne peut être en as- 
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cension de l’eflet à la cause, mais descendante 
du principe à la conséquence. Tout pouvoir dé- 
coule ainsi du peuple, et il ne sauroit aliéner 
sa liberté, car le contrat est nul entre celui qui 
donne tout, et celui qui n’engage rien; entre tel 
qui ne sauroit acheter, et tel qui n’a pas droit 
de vendre. 

Les autres nient le tout, et les modérateurs 
jettent un voile religieux sur ces axiomes. 

Je ne puis penser de même; cet air secret 
fait beaucoup de mal. Le peuple est un enfant; 
présentez-lui un hochet dont il sorte des sons, 
si vous ne lui en expliquez la cause , il le brisera 
pour voir ce qui les produit. Pour moi , j’avoue 
hautement ce que je crois, et suis persuadé 
qu’en toute occasion la vérité, bien expliquée, 
est bonne à dire. Je reçois donc les deux princi- 
pes, inattaquables dans leur base, et indisputa- 
bles dans le raisonnement : mais en adoptant la 
majeure avec les républicains, voyons si nous 
admettrons la corollaire. 

Conclurai-je que ce qui est rigoureusement 
vrai en logique, soit nécessairement salutaire 
dans l’application? Il y a des vérités abstraites 
qui scroient absurdes si on vouloit les réduire en 
vérités de pratique. Il y a des vérités négatives 
et des vérités de maux, (jue le titre de l’érilés 
ne rend pas pour cela meilleures. J’ai la lièvre. 
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c’est une vérité; est-ce une bonne chose que d’a- 
voir la fièvre? Le chaos où les deux propositions 
nous plongent est évident de soi. Le peuple a le 
pouvoir de se choisir un gouvernement , mais il 
a aussi celui de changer ce gouvernement, puis- 
que toute souveraineté émane de lui. Ainsi , 
hier une république, aujourd'hui une monarchie, 
et demain encore une république. Par le pre- 
mier droit, dira-t-on, une nation courroit les 
risques de tomber dans l’esclavage, comme fi 
Athènes, si elle n’avoit le second pour se sauver. 
D’accord. Mais cette seconde faculté ne le livre- 1- 
elle pas à la merci des factieux sans nombre , 
qui ne vivent que dans les orages? des factieux 
qui , connoissant trop le penchant inquiet de la 
multitude, lui persuaderont inces.sammeiit que 
.sa constitution du moment est la pire de toutes , 
par cela même qu’elle en jouit; et un éternel 
carnage, et une éternelle révolution régneront 
parmi les hommes. Elst-il d'ailleurs quelque 
puissance qui puisse rompre le soir les serments 
solennels que vous avez faits le matin ? L’honneur, 
les engagements les plus sacrés, que dis-je? la 
morale même, ne sont qu’une folie si j’ai le droit 
incontestable de les violer, et si par cette viola- 
tion je crois mériter, non des reproches, mais 
des louanges. Quoi ! le manque de foi que vous 
puniriez dans findividu , vous le récompenserez 
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clans le corps collectif? Y a-t-il donc deux vertus, 
l’une de l’iiomnie et l’autre des nations? O vertu ! 
peux-tu être autre qu’une? Que si tu es double, 
tu es triple, quadruple, ou plutôt tu n’es rien 
qu’un C‘tre de raison qui nivelle le scélérat et 
l’honnête homme; qu’un vain fantôme omni- 
Ibrme, modifié selon les cœurs, et variant au 
souille de l’opinion. Que deviendra l’univers? 

Tel est l'abîme où nous font accourir ceux qui 
tiennent de loin devant nous ces lumières fu- 
nestes, comme ces phares trompeurs que les 
brigands allument la nuit sur des écueils pour 
attirer les vaisseaux au naufrage. Voulez-vous 
encore vous convaincre davantage de l’illusion 
de ces preiceptes? Examinez les contradictions où 
est tombée la Convention en voulant les faire ser- 
vir à l’économie politique. C’étoit un crime di- 
gne de mort en France , à une certaine époque , 
d’oser soutenir qu’une nation n’eût pas le droit 
de se constituer. L’anarchie est venue, et les ré- 
volutionnaiivs n’ont point eu de honte de nier 
la proposition au soutien de laquelle ils avoient 
versé tant de sang. Ainsi ils sont réduits à aban- 
donner la base de leur propre édifice , tandis qu’ils 
continuent d’en suspendre en l’air la coupole. 
Est-ce supériorité de talent ou foi menteu.se ? 
l’our moi, qui, simple d’e.sprit et de cœur , tire 
tout mon génie de ma conscience , j’avoue que 
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tliéoiTP ftM princijiiMe lios^eriiinetè 
pie; iii^ij’fjoiito aisi qSBrfoii lumet 
iitemlmt en'pi^tîtjup, il vaut bt| ^ico up 
[y^r le genre humain fetl^enir sauvaê^ 
inr tout uu dans les Ikiîs *. ^ 


“ L^udacc 
aui'^ pas ; 
cwi gonli/t 


lapitA est ûigoncerable ; <an es, je 
lui l(tcourage de le 

réijdemeut trqAn^,j|i^g»'iiia jeu- 
us st^|è de toucher à prtte qucs- 
! d(i jiejlple? Je me débarrasse de 
ts Én faveur de cette souveraineté, J 
r (4 j'eiil^^ç tous les péril»-, en la 
^ a-j^Jn tiêiif'iwmnic une vérité de ■ 

. ; la p<-st«^t a|iKi une vérité. - 

^^^ jCVauiplus, l’ai déjà dit d^ ces notes, le droit^^ 
le pri'Mk la souveraineté pour le peup^^^ 
sonf^fo mystères ^Taucuii esprit raiïtTfînîtble jie doit jtH 
essayei^de sonder. Il est tout aussi ajié, a 
nîel' la KKiseraineté du (peuple (juc dojl' 
pii^l^ie .1 ipie le peuple eiistoitava^ 
n'a 'h lieu lie solidité; 0>-<V{M|id jfcrt 
le gouveniwent quiT'coiis 
en socié^-, fatf' le papplc^^ sutiUlit 
absente il y a'tdes iiulivîftis^ljF' y a 
lavprinci|>e du la souveraij|K du 
c leurs d'auotn» intélÉt |^iir la Vberté 
^ da lige r *Téel-i|^fa i rf sortir la lUx 
^ tique. Je droit politique est toi 
P^isceptible d’Tî^erprétatioiis't't d»^ 
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()L^T10Jfc HW:i£NiNKS 

Il avpc le» autres hommes qu’il acquiert s^lilierté; 
il hUHicl plus sorficut qu’il ne la iroiivc dans les 
galions polilique» : mai* l'homme aiqiofte dans la 
son droit iiiqircaci'iplilile à la lilierle. Dieu ii 
di-oit ipi’à l'ordre, et u’a exposé ee droit à 
la violence des passion*. , 

11 ri’sulle de là que la liherlé lié doit et 
porter que le joug de la règle pu de la loi; qu'aucmj sou- 
verain n’a d’autorité |>oliliqoe sur elle; que plus cette 
liherlé est éclairée, moins elle est exposée à se perdre 
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CHAPITRE IV 


LesjTrente Tyrans. Crit^s^ Marat. Thérauiéi|es 
Syeyev*. > ^ It 


•K 


Quelques années après la révolution 
« des Quatre-Ceiils, Athèiiajiyt prise pfa- 
ft lesLaq^cnioiiw^s. LysauutTviijaiH i'ail 
abatlre^es murailles de la 'ville, y abolit^a dénitf-* 
craiie, eitv nomniaMrente citoyens qui devoieiil 
s’occugi^lu soin de faire une nouvelle coustitur « 
lion ^ des hommes pervers s’emparèrent hieutôt 
de’ l’autorité remise entre leurs mains. Faison.s 
connoître les principaux acteurs de cette scène '■ 
sanglante. 

A la téie^des Trente Tyrans paroissoit Qitias,püi^ 
1 

* OubUealer.ipprocbenu'iitdes iiuuis, Critias et .Mirât, 
Tlicrainènes étSycyrs, et il y'a quelque intérêt historique 
dans ces rhapares. Auev. Kn. 

' \euupb. , llist. lirax'. , lib, ii; Uiod. Sic., lib. lu. 
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pliilosoplio et be!-esprit de l’école de Socrate. 

Ce despote avoit tous les vices de ceux qui dé- 
solèrent si long-temps la France. Athée par 
principe, sanguinaire par plaisir, tyran par in- 
clination*, il reniait comme Alarat, Dicji et les 
hommes. 

Théramènes , sou collègge , avec plnSi^ de ta- 
lents , avoit aussi plus de souplesse. Dç même 
(j^'Syeyes , amalcitr' de la démocratie , il con- 
'seutitcepeiidaiitèdcVenir l’un desQuatre-Cenls’, 
renversa bientôt après leur autorité * , et fut 
clioisi de nouveau l’un des Trente , après là red- 
dition d’Atfiènes *. 

La premièec opération de ces mi.sérablesfut de 
s'associertrois mille hri^nds et de tirer une garde 
de Lacédémone, prêté à exécuter lenrs^ ordres*. 
Lorsqti'îls se crurent assez fo/ts, ils dè.'^rmè^^M 
la cité, ainsi que la Convention les ^^ctlaî^deN 
Paris , excepté les Trois-Mille, qui con|^èrient ^ 


les droits de citoyens *. C’est encore de cette ma- 
nière que les conjurés de France avoient fait des 
jacobins , les seuls citoyens actifs de la républi- 
que, tandis que le reste du peuple, plongé dans 


* Xenopli., Ilist. Græc, , lib. 
tufli. I, pag. îS.tO; Itnylc., Crit. 

* Thucyd. lib. viii. — ; M. , ib. 

* Xenopli., Tlift. Græ^, lib. ii. 

* Ibid., ib. — ld.,/ib. 
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la nullité et là terreur, trembloit sous uu goii- ♦. 
vernement révolutionnaire. 

Désormais certains de leur empire, les Trente 
lâchèrent la main au crime. Tous les Atliéniens 
soupçonnés d'attachement à l’ancienne liberté , 

tous ceux qui possédoient quelque fortune furent - 

enveloppés dans la proscription générale'. Cri- 1 1 

tias disoit, comme Marat, qu'il falloit, à tout 
hasarti , faire tomber les principales têtes de la 
ville Les monstres en vinrent au point de choi- 
sir tour è tour un riche habitant qu’ils condam- ' ! 

noient à mort, afin de pa^er de la confiscation 

de ses biens les satellites de leur tyrannie '.Et • j 

comme si tout , dans cette tragédie , devoit res- 
sembler à celle de Robespierre et de la Conven- 
tion en France, les corps des citoyens massacrés 
étoient privés des honneurs funèbres'. 

Cependant Athènes n’étoit plus qu’un vaste 
tombeau habité par la terreur et le silence. Le • 

geste , le coup d’œil , la pensée même devcnoient '*'*' 

funestes aux malheureux citoyens. On étudioit 

r 

' Xeiioph. , HUt. Græc. , lib. II. — 'Id. ,ib. — ^Id. ,ib. 

' Isoci-at. , Areopag. , tom. i , pag. 445. Domostb. , in e 

Tim. ; Æscbin., in Ctesipb. ^ 

Selon les derniers auteurs cités , il y eut à peu près de douze 
à quinze cents citoyens massacres: mais , d'après Xénophon . le 
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le front des victimes; et sur ce bel organe de vérité, 
les scélérats cherchoient lacandear et la vertu , 
comme un juge tâche d’y ilécouvrir le crime caché 
du coupable Les moins infortunés des Athéniens 
furent ceux qui , s’échappant dans les ténèbres 
de la nuit alloient, dépouillés de tout, traîner le 
fardeau de leur vie chez les nations étrangères 

L’énormité de cette conduite ouvrit enfin les 
yeux à quelques-uns des Tyrans. Théramènes , 
quoique facile , avoit au fond du courage et 
du penchant à bien faire ; ces atrocités le fi- 
rent frémir. 11 s’y opposa avec magnanimité, 
et sa perte fut résolue Tallien , de même, 
détesté de Robespierre , se vit sur le point 
de succomber sous une dénonciation; mais, 
plus heureux ou plus adroit que l’Athénien , 
il détourna le poignard contre l’accusateur mô- 
me. C’est ainsi que les chances dispo.sent de 
la vie des hommes. Je vais rapporter l’une au- 
près de l’autre ces deux accusations célèbres , 
nous y verrons que les factions ont toujours 
parlé le même langage , cherché è s’accuser 
par les mêmes raisons , et à s’excuser sur les 
mêmes principes. Je ne puis donner une meil- 
leure leçon aux ambitieux , aux partisans des 

’ Xenoph., Uist. Græc. , lib. ii. 

^ Id., ib. ; üiod., bb. xiv. — * Xenoph., ib. 
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révolutions , que «le leur montrer «jue dans tous 
les sieVles elles n’out eu qu’une issue pour ceux 
qui s’y sont engagés, la tombe *. 

• Ami des libei tcs publiques , ennemi des révolutions , 
voilà comme je me montre partout et à toutes les époques 
de ma vie. Je suis convaincu qu’avec de la constance 
et «le la raison, on peut produire , dans l’ordre politique, 
les réformes nécessaires, sans liouleverser la société, sans 
acheter la liberté par des injustices ou des crimes. 

Nouv. Eu. 
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CHAPITRE V. 


Accusation de Théramenes, son Riscoui-s et celui de 
Critias. Accusation de Robespierre. 



flN abolissant les autorités constituées 


A à Athènes, les Trente avoient laissé 
Q subsister le Sénat, qui, subjugué par la 
terreur , ne pouvoit leur faire d’ombrage. Ce fut 
devant ce tribunal que Critias dénonça Théra- 
mènes. Le peuple , dans un morne silence , as- 
sistoit en tremblant au jugement de son dernier 
défenseur, tandis que les émissaires des Tyrans, 
cachant des poignards sous leurs robes, occu- 
poient les avenues et entouroient les juges 
. Les parties étant arrivées , Critias prit ainsi 
la parole : 

U Sénateurs , on accuse notre gouvernement de 
sévérité , et on ne considère pas que c’est une mal- 

^ Xenoph. , lib. ii. 
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heureuse nécessité qui suit la réforme de tout État. 
Mais Théramènes , lui, 'membre de ce goureme- 
ment, n’est-il pas, en nous faisant ce reproche, 
plus coupable qu’un autre? Ah ! il n’a pas appris 
d’aujourd’hui à conspirer. Se disant l’ami du peuple, 
il établit le pouvoir des Qnatre-Cents. Jugeant que 
ceux-ci finiroient par succomber , il les abandonna 
bientôt et se rangea du parti contraire , d’où il en 
acquit le surnom de Cothurne. Sénateurs , celui 
qui trahit sa foi par intérêt seroit-il digne de vivre ? 
Otez par sa mort un chef aux factieux , dont il en- 
tretient les espérances par son audace ' . • 

Alors Théramènes : 

« Qui de Critias, ou de moi, Sénateurs, est 
réellement votre ennemi ? Je vous en fais juges. J’ai 
été de son avis lorsqu’il fît punir les délateurs ; mais 
je me suis opposé .à ce qu’on proscrivît les honnêtes 
gens : un Léon de Salamine, un Nicias, dont la 
mort épouvante les propriétaires , un Antiphon ^ , 
dont la condamnation fait encore frémir tous ceux 
qui ont bien mérité de la patrie. J’ai réprouvé la 
confiscation des biens cpmme injuste , le dé.sarme- 
ment des citoyens conune tendant à alFoiblir l’État; 
j’ai opiné contre les gardes étrangères comme tyran- 

' Xenoph. , Hist. Grxc. , itb. ii. 

^ Antiphon, proscrit par les Trente , avoit entretenu à ses frais 
deux galères au service de la patrie dorant la guerre du Pélopo- 
nése. { Vid. Xenoph. Loc. cit. ) 
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iiii]4ivs, contre le baODissetnenl des Athéniens comme 
dang'ercux h In sûreté de l’Etat. Ceux qui s’emparent 
de la fortune des autres , condamnent les innocents 
au supplice, ne ruinent-ils pas en eflet votre au- 
torité , Sénateurs? On m’accuse de versatilité. Est- 
ce il Gritias à me faire ce reproche! Ennemi du 
peuple dans la démocratie , ennemi des hommes 
vertueux dans le gouvernement du petit nombre, 
il ne veut de la coustitution populaire qu’avec la 
canaille, de la constitution aristocratique qu’avec 
la tyrannie ' . » 

Critias, s’apercevant que ce discours faisuil 
impression sur le Sénat, appela ses satellites: 
« \ oilà, dit-il, des patriotes qui ne sont pas 
disposés à laisser échapper le coupable. Eu 
vertu de nia souveraineté , j’efi’ace Théramènes 
du rôle des citoyens et le condamne à mort. » 
— «Et moi, s’écrie celui-ci, s’élançant sur 
l’autel , je demande que mon procès me soit 
fait selon la loi? INe voyez-vous, pas Athéniens, 
qu'il est aussi aisé d’eti’acer votre nom du rôle 
des citoyens , que celui de Théramènes ^!» 
Critias ordonne aux assassins de s’avancer ; on 
arrache Théramènes de l’autel * ; le Sénat , sous 
le coup du poignard est obligé de garder le 
silence ‘ ; Socrate seul s’opjiose courageusement, 

' Xonoph., Uist. Græc. , lili. ii. — - Id. , il». 

’Id„ib. — « Id., d). 
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nais en vain, à l’infâme décret Le malheu- 
reux collègue de Critias , entraîné par les gar- 
des, chercboit en passant à travers la foule â 
attendrir le peuple^; mais le peuple se sou- 
vient-il des bienfaits ’? Arrivé aux cachots 

f 

VDiod. 6ic.^ Ub. XIV ; Xenoph. , Memor. 

^ Xenoph . , Hist. Græc . , lib. ii. 

3 Cola mo rappélle la réflexion touchante* d<> VelIcioB Pater-* 
culoB Mtr Pompée, qui, croyant trouver un chez un roi 
comblé de ses bienfaits , a'y tronva que la mort. — Sud qnis, dit 
rhistorien, bcmeficorum servat memoriamf Aut quis ullum ca^mr- 
toiis dehen pii/al grxUiam ? Aut quatulo Jt/rümtB Mon mutât Jidem .* 
Les fastnenses pyramides d'Égypte , bMtf> parles cfFort.s réunis 
de tout an peuple ; l’humble tombeau de sable du granti Poni> 
pée , élevé furtivement sur le même rivage pur la piété d'un 
vieux soldat, durent offrir i César deux tnonumentB bien ex- 
traordinaires de la vanité des choses humaines. l.eB peintres de- 
rroient chercherdans l'histoire des sujet.s de table.iQX qui réuni- 
roient à la fois la majesté de laNnorale et la trraii^^^.do la 
natnre. Le totnbeau du rival de César poun oit offrir cé^^ouble 
pompe. Une mer agitée, les ruines dt* ('arthage à moitir enseve^^ 
lies dans le sable et sous le jonc marin^ Marins cuotniiplaiiC 
l’orage, appuyé dans une attitude pensive sur le truneun d’une 
colonne où l’on distingue peut-être » eu carartèicsponiquesi , les 
premières lettres brisées du nom d'.Vnnib.il, voilà le sujet d'un 
second tableau non moins sublime que le premier. T/Uistoirc 
Suisses en fournit un troisfième. I^o peintre- représenUi'ott Vc.s 
trois grpnds libérateurs de rUelvétii- , vêtus de leurs simples 
habits de paysans , assemblés secréteim ut dans un lieu dé^ert au 
bofd d’un lac solitaire , et délibérant de la liberté de l^r patrie 
au milieu -^es montagne» , des tori'ents , des forêts } le silence 
de la nature les environne^ et ils n'ont pour témoin ^ leur sainte 
union, que le Dieu qui entasfeft^ces Alpes glacées , ^détoula ce 
firmament sur leur tète, ^ * 
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<leH Trente, Tbéramèaes but avec intrépid^é._ 
U figue, et en jetant en l’air les dernières 
gouttes comme à un festin : « Voilà , dit-il , * 
«..pour le beau Critias^ » 

ITest-ce pas là la Convention ? N’est-K,e pas 
ainsi que scs membres se sont tant de fois traînés 
dan^Ja lx)ue, qu’ils se sont couverts- daccpsa- 
tions «infâmes , tandis' que l’opinion étoit en- 
chaînée par des tribunes pleines (Fassasiius? Le 
philosophe y voit plus : il remarque que partout 
où4^s révolutions ont été durables, jamais de 
pareilles scènes ne les déshonorèrentfv Que con- 
clut-irdc cette observation? 

Uue des époques les plus mémorables de no- 
tre révolution, est' sans doute celle de la chute 
de Robespierre. Ce tyran , auquel il ne restait 
plus^u’un degré à franchir pour s’asseoir sur le 
trône/ résolut d’abattre la tête du modéré Tal- 
li^, de même que Crilias s’étoil défait de Thé- 
ramènes. il reparut à la Convention après une 
longue absence. On aurait dit que le froid de la 
ÿtmhe côlloit déjà la langue du misérable à son 
pldais ; lobscur, embarrassé, confus, il sembla 
parler ^4“ fond d’un sépulcre. Une autre cir- 
cobstàllce non moins . remarquable , c’est qpe 
son diseburs, dont on avoit ordonné l'impresâott 


’ Xonopb«, Hist. Gr^., 
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par la plus indigne des flatteries, n'éteit pas 
eneore sorti de la presse, que déjà riionnne 
' tout-puissant qui l'avoit prononcé avoit péri du 
dernier supplice. O 

/ £nûn le jour des vengeances arriva. On cou- 
çcHt à peine comment Robespierre qui devoit 
connoître le cceur humain , fit dénoncer aux 
JacoÉ ins les députés qu’il vouloit perdre; a’étoit > 
les réduire au désespoir, et les rendre par cela 
inémé formidables. Ils allèreuD d^âC à la Con^-'C*^'*^ 
vention , résolus de périr, ou de reuversea^e 
despote. Celui-ci exerçoit encore uii tel empIPe 
sur ses làcftes collègues , qu’ils n’osèrent d’abord 
l’attaquer eu face; mais s’encourageant peu à 
peu les uns 1«îs autres, l’accusation prit enfin un 
caractère menaçant. Robespierre veut parler , 
les cris d’« l>/is le tyran retentissent de toutes, 
parts. Tallieii , sautant à la tribune ; « Voici , 
dit-il, un poignard pour enfoncer dans le .sein 
du tyran , si le décret d'accusation est rejeté. » 

Il ne fe fut pas. Barrère , abandonnant son ami 
ot se portant lui-méme pour délateur, lit pen- 
cher la. balance contre le malheureu.x Robes- 
pierre. On l’arrête. Délivré par les Jacobins , il 
SC réfugie à bUôtel-de-Ville , où il essaie vaiue- 
ment d’assembler un parti. Mis hors de la loi 
par un ilécret de la Convention , déserté de toute 
la terre , il ne put même échapper à ses enne- 
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mis par ce mo^ en qui pous soustrait •àfla persé- 
cution (les hommes, et la fortune le trahit jus- 
qu’à lui refuser uu suicide. Arraché par les gar-^ 
des de derrière une table où il avoit voulu atten- 
ter à ses jours , il fut porté , baigné dans son 
sang , à la guillotine. Kobcspierre sans doate 
n’olTroit par sa mort qu’une foible expiation 
de set forfaits; mais quand un scélérat marcha à 
l’écliabtud, la pitié alors compte les .souffrances, 
et n^ les crimes du coupable 

faut enrare que je fasse reoiarcpier pour la cen- 
tième fois que ï Essai est l’ouvrage d'un émigré. On voit 
que cet émigré ne savoit rien ou presque rien des hom- 
mes auxquels la France alors étoit assujettie; il prend pour 
des personnages, de vulgaires factieux déjà rentrés dans 
leur obscurité naturelle. Mais les comparaisons sont ici 
choquantes, parce que Critiaaet Théramènessont 
eux-mémes des acteurs communs et sans nom. Ce n’é- 
toicnt pas pourtant des esprits biqn violents que ces 
, exilés qui éprouvoicnt de la pitié, même pour Robes- 


pierre. 
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Massacre du 2 septembre. 
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Lphés l’flî^utiou de Tliéramènes, au- 
f eu n citoyen, hors le seul Socrate, n’osa 
s’opposer aux mesures des Trente. Ce- 
]ieiidaiil les Rmigrés , chassés au dehors par la 
tjrannie, n’avoient pu trouver un lieu où repo- 
ser leur tête. Lacédémone ineoaçoit de sa puis- 
sance c|uicon(|ue recevroit ces infortunés j cest 
ainsi qoe la Convention a poursuivi les Fran- 
çois expatriés , et que plusieurs États ont eu la 
Ûdieté d’obéir. Thè^s * et Mégare seules don- 

EU** ordonna roême qo'on Ifis ^vrât mhx Trente, et cou- 
d^oa à cinq Ulents d'amende qm^que donncroit un 

2 Tlièbcs poussa ta générosité jasqu à faire un édit contre ceux 
qui refuseroient de prêter iVMiii'forte k un émigré utBétiien. 
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lièrent le courageux 'exem^frqa^^ïftlgl^elBjTe 
a renouvelé île no^ jours, se lircnt un devoir 
d’accueUlir riiumaiiité soiiflranle. 

Bientôt les fugitifs se'i^*unircnt sous 
bulc , cilov’en (listingûé par ses verb#i Leur^i^ 
tite troupe , grosse seuk*nncntJÏ5^oixaHfe-<H5t 
héros, s’empara du fort l’ii^. ieS^ïreute y 
accoururent a\cc leur cavalerie, furent repoufcés 
avec perte, et, craignant un soulèvement rfans 
Athènes, se retirèrent <’i Eleusine 

La manière dont ils en;wsèt ;ent g yni^es hahi- 
tauls de cette ville .(j^pareinnient swpÇSnnés 
il’attacheiuent au parti <ontrai>e), rappelle une 
des scènes les plus '‘iragiqueS'lM 4a réïfilution 
françoise. Ayant fait ériger j^r trihijHf* sur 
la place publique, OP publiable chaque c^yen 
eût à venir iuscrii'e son nom , sous préiex ffetfun 
enrôlement. Lorsque la ^tinie s’étoit 
tée, on la faisoit passer par tfnc petite 
qui donuoit sur la mer , derrière laqiiellifla cal- 
valerie se trouvoit rangée sur deux hajes, I^‘ 
malheureux étoit li Tinstant saisi et livré au juge 
criminel pour être exécuté’ ; à quelques diff^ 

^ X^noph., HLst. Graec. , lit», u. ^ r 

'^Çeci deitunJc an« tû)u. Xi'Doplion f qui rappon 

fait <U«i Wtc oond livre de soi^ûtoitc, ne dit pas expressément 
pot4réire il dit que le gémifiÿ de la cavalerie livra- les 

citojeiu au criminel ; que liTlendeniain les Trente èe- 
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rênces près, on croit voir les massacres du 2 sep- 
tembre.’ '.1 ,è'. 

Tlirasvhule ayant .augmenté àon parti,' l’a- 
vança jusqu’au Pirée dont il se .saisit '. L’opi-. 
niou commcnçoit à se tourner vers lui , et l’on 
se sentoit attendrir en voyant cette poignée 
dhonnêtes cito^'cns lutter cobtro une tyrannie 
pui.ssanté. Il n’y eut pas jusqu’à l’orateur^Lysias 
qui n’envoyàt cinq cents hommes * aux Kinigrés 
d’Athènes. Les Trente avec leur armée st*j hâ- 
tèrent de venir déloger T^rasyhule. CeUji-ci 
rangea aussitôt en bataille ses soldats,. "Tnlkii- 
ment inférieurs en nomlire à ceux de Çritias , 
et posant à terre^.son bouclier^ « Alfons , mes 
amis, >• s’écria-t-il en se montrant à .ses cd)âi- 

ivJ ■ 

M’rablôrent les troupe.s, et leur déclarèrent qa'elles Jevoient 
prendre part à la condamnation des habitants d'Ëlensine, puis* 
qdtdle.s partageoient avec eus (les Trente) la niénic fortune. 
N e.slH'a pas là un langaf'e asse& clair? Quelques autours, que 
j'ai déjà cites, ont porté le oombre des suppliciés à Atliéncs à 
environ quinie cent.s ; mai.s Xénoplion fait dire à Cléo<'rite , dans 
un discours, que les Trente ont fuit périr plus de citoyens en 
quelque» mois de p.iix, que la guerre du Péloponésc en vingt- 
sept années de combats. S'il y a ici de rexagénlion,il faut aussi 
qu'il y ait quelque chose de v'rai. D'ailleur.s il scioit peut-être 
possible de montrer que l'expression grecque it'pfermc le sens 
que je lui donne, si je voulais ennuyer le lecteur j>ar une disser- 
tation grammaticale. Il est donc , après tout , tréiàtaisonnable de 
conclure qu'il y eut un massacre h Éleusii^. ^ ^ 

^ Xrnopb. , Hist. Græc., lib. li. 

» * Just. , lib. V, cap. 9. 

TOME II. M 
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j)agnons d’infprtuup, <i allons, combattons pour 
aiTaclier par la victoire nos biens, notre famille, 
notre pays , des mains des Tyrans. Heureux qui 
jpuira tie sa gloire , ou recouvrera la liberté par 
h« mort! Rien de si doux que de mourir pour 
lu patrie M » 

I.ies fugitifs à ces mots se précipitèrent sur les 
troupes ennemies. L«; combat étoit trop inégal, 
pour que le succès fût long-temps douteux, ü’un 
côté la vengeance et la vertu ; de l’autre le crime 
et sh cousciena*. lies ï\ rans furent renversés : 
Crkias y perdit la vie , et le reste des Trente 
époiiviUitc se repferma dans Athènes 

Après iVtion , les soldats des deux partis se 
parlèrent, ceux qui combattirent sous Critias 
étoienf du nombre des cinq mille liabitanLs , 
qui, comme je fai dit, avoient seuls conservé 
le droit de citoyens. Cléocrite, attaché au parti 
de Tlirasybule, leur lit sentir la folie de se déchirer 
pour des maîtres. Les Trois-Mille *, mécontents 
de leurs anciens tyrans, en élurent dix autres 
<iui ne se conduisirent pas moins criminellement 
que les premiers. Les Trente et leur faction s’en- 
fuirent k Eleusine 

4 

^ Xeiiopbi , Hist. tlræc. , Ub. ii. — ^ Id. , ib. 

• Lisez Les CiiHj-MUle. èioiiv. Ed. 

* Xenopb.-, Hist. Gi-æc. , lib. ii. 
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AbQlitioD de la tyrannie. Rétablissement df l'anciennk^’ 

. CunstitutioD. 

U' 

’étoit une *mkumé tlu peuple libre de 
f Sparte de soutenir partout la t^ranoi/k ^ 
ÿ Si le principe n’est pas gcuéreux , du ( 
moins est-il naturel. Nous cherchons à être heu- 
reux , mais nous ne pouvons souilrir le bonheur 
dans nos voisins. Les hommes ressemblent à ces 
enfants avides, qui , non contents de leurs propres 
hochets, veulent encore saisir ceux des autres *. 
Les Lacédémoniens volèrent au secours des 
Trente; Ly.sander bloqua le Pirée’; c’en étoit 
fait des Emigrés Athéniens, lorsque passions 
humaines vinrent les sauver et rendre la paix à 
leur patrie. 

Pausanias, roi de Sparte, jaloux de la gloire 
de Lysander, eut l’adresse de se faire envoyer à 
Athènes avec une armée. 11 livra un combat pour 

* Qui avoit pu me donner une idée aussi abominable 
de la nature humaine I Aouv. Ëu. 

' \enoph. , lib. ii. 
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fa iTorme à ,Tlirasybule,.et en même temps l’i(K 
.vita sous main à députer à Sparte quelqpes-uns 
'de ses ami^s\, 

CeuX'^ciy conclurent un traité, par lecjuel la 
t^ rapide fut abolje,^ et l’ancien gouvernement 
, «^'Rtli dans sa jM'cmière forme. Cette heureuse 
'mfiivelle étant apportée à A4>ènes , les partis se 
réconcilièrent, et Thrasjhule ,i.iij)rès avoir offert 
^ àri-TOcrifice h Minerve , termina ainsi le discours 
adressoit à Yapcieatie' faction des Trente 
^/dcs Dix : «Pourquoi vonlez-vous nous coni- 
J mander, citoyens? Vale^vous inieux que nous? 
Avons-nous, quoique pauvres , convoitévos Liens? 
et ne commîtes-vous pas mille crimes pour nous 
dépouiller des nôtres? . . . . Je ne veux point 
rappeler le passé, jiiais apprenez de nous que 
souvent l’opprimé a jilus de foi et de vertu que 
l’oppresseur. » \ 

Les Trente et les Dix retirés à Éleusine vou- 
lurent enc|^ lever des troupes pour se rétablir. 
Un tyran dans l’impuissance est un tigre muselé 
qui n’en devient que plus féroce. On marcha à 
ces misérables. Ils furent massacrés dans une 
entrevue. Ceux qui les avoient suivis firent un 
accommodement avec les vainqueurs, et une sage 
amnistie ferma toutes les plaies de l’Etat 
’ Xenopb. , Uist. Græc. , lib. ii. 
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ifc 9Ü1S nj^n^qiVi|6tiôqp!D écnv»j|î^‘p^ 

'èWe desTrenteJ-Pour^oiélèv&it-ojj''^ r' ^ 
reWbule ,pflurqi(ip'i ra j ' '-^' 

vaJe-t-on les éi^gr^^rf«^Ms a(i|11us Ibs degré? 

Le cas est rigour^sen^nt le m^n^lyll^/ftjgmfs 
des déys forfc^ i ^exil^"]par ^ 

tion ,'prirCnjt Ws ^m)es sur des terres' é^ràosèrds 
en faveur de rancieoiiftConstitutioD dé-^rpaWif. 

Les mots né sauiWent, dénaturer le^ = 

que les premiers se battisseiât pour ^ déîÉo^ti^ 
les secohds pour la lyonaschie , le^U^pe^é' ^ 
même en soi. Ces difierenbes d’opinions^ aur^^^ >. ^ 

objets semblables, naissent, de nos T^o^s". ‘i 
nous jugeons le passé sdoala jus^ce^^ présrat , 
selon nos intéç^^ ~ 
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J.' Les éniigrcji Fi-qiicc^, coGun^ toute chose en 


temps de réVoIutiou , OI^t de violents détracteurs 
et de diauds partisans. Pour les uns , ce sont 
des scélérats, le rebut et la honte deJeur nation ; 
pour les autres, des lionimes vertueux et braves, 

^ la fleur’ et l'bonneur du peuple François. CÎda 
> ■rappelle le portrait des Chinois et. des Nègres : 
■**._^tbnt bons, dd tout méchants.^ l’on ^onvient 
^ «ju'ub grand Mjigneur peut être^un Fripi^u., qu’un 
'■j^;^XÎ)yBliste petit être un malhonnête liorarrte-j-Behr^ 
'ue Suflit pas actuelleinpbt ; un gi-dev|mt geatil- 
lipnune est île héçessiiéjjn .scéléçahlf^ourqtioi?' 
Parcé <]ue mi <le ses ancêtres, qui vpou du fémps 
ÇT, -du roi Da'gl)l[iert', pouvokrtibligcr Wes Vitaux à 
Yaire taire les grendtuilles^e l’éta^ voisin lors- 
que sa fentme éîbi^ ^ «ouche. > > ^ ■ 

Un lioii étr.an^r ^u^ilt Je Feu, dans un 

jJiyjiCiiieiv tmi^uillé, sût de^e lever le matin 
ComiiU il s’est 'eotlcbé lé soir , eir potet^'^stpn de 
■^a Ijprj^ùe, la porte bien Fermée, "îles dn'iis au 
(iedïms eWa sûreté au deliors, prononce, en biS- 
vaDt ihi lierre de vin, que Tes êmigms François 
ont ^rt^ lit qu’on ne doit jamais quitter sa patrie : 

(rft cp'TOi/ étranger raisonne coriscquëmment. Il 
Wà sim aise, personne ne le persécute, il peut 
ise jjrt^Ouer où il veut sans crainte d’être Insulté, 
assassiné; oé n’incendie point sa demeure, 
p^ne le chasse point coBime'une bête Féroce, 
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1<! tou^.pân;ü qu’il s’appelle Jbi(.^ues et non pas 
Pierre, "et qife son gran«l-^re^ ^qui mourut il y 
a quarante ans, altoit'Je- tlfoit tlev^asseoir dans ' - < . 

tel banc -d’une églis^,,a'ec deux.'ou trois Arle- , \ 
quins en livt>i''a derrièrclui *. Cortçsi, d,is-jtr; ceJ ' ' 

étranger pense qu’on a t^rt de quittiT son ^ays. -* 

C’est au malheur à juger du malheur. Le Jrew;' ’ 
giossier de la^tospérité ne peut comprendre les- 
sentiments (lélicats, de l’infortune. Nous nous 
' érôybns forts au joui' de la félicité ; nous nous 
i écriohsj « Si nous étions dîius cette position, nbus <' ■'\ > ' 
' ferions comme ceci , nous agirions de cettp ma- 7' > 

■’’nière. » L’adversité vient-elle? nous sentons V 
bientôt notre foiblqsse , et , avec des larmes am^- ^ y ' 
_res, npus nous rappelons les vaines forfanteri8s^,'i^ . 

et les paroles frivoles <hi temps ihi bonbeur. ' ^ 

Si l’on considère sans passion ce que lerf^mi- 
grés ont souffert en France, quel est l’homme, 
maintenant heureux , qui , mettjqit la main 'suf 
son coeur, ose dire : « Je n’eusse pas' fait coi^me, . 
eux. » >v / <*• , 

persécution commença .en .même temps ... 

dans toutes les parties de la Franco} ut qu’on )’- ■ •_ 

ne croie pas que l’opinion eu fût la caqae. Çussjea- “ \ ) 

< t \ ~K\ V ' • . 

, , * Je ne mû si cette maniéru de défendçe met copT; V e 

Joignons d'iiifortupc , leur plaisait l)caucoupr-~.,_^ 

». ’iNout. Éd. 
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V0US été té -mrtt^wl^atriotc ; le 'Jé^ocMte le 

^ plus extravagant, jl^Misoit' qtie W»us peinassiez 

tin'nom coiilftf poui^tro i^le, pour être per- 

: sécuté, brûlé, 4atileMié ;.té^iii8 ^^^n)eth et 

^;,jaa»t «TaîltreS dont les prc^^iètés filait dévastées, 

qiJoi(]iie'^révolutio»maii^ et de' -la'''niajorité de 

*psÇisçniblée Consîtiuftnle. " i ' ^ ", 

' Dès troupes de sauvages, exci^pei^afd’ahtte»- 

sauvages, sortirent '"de lenr'ii^ti'®'!*. Un ni^lK^- 

reuï ’*gentillionmie^dabs )â maison'' de ‘canii 

pagne, voyoil tout. tour accourir les 'pï^llKS, ' 

efl'ravfe : « Monsieur , on sonne le tocsin; Îîlon- 
- *■ . . . . > ’ • ' 
;iiéu/ , les voici } Monsieur, il,s ont résohi de voûs 

^ . -^cr; Monsieuri, fuye-^, /uyes, ou vi^ êtes pi^r- 

' .... «'Au Diilieiiide la nuit, rév^jHçy^ar. 

' des cria «le- feu 'et de bieuttre ^ si ces infortunés, 

cchajipés à travers mille p'-rfls de leurs cliâteaiix 

n'fdfiits en cendres , voidoient, avec leurs épouses 

9t leurs enfanta à demi nus , se retirer dans les 

t- /Ailles v6isines, ils'étoient reçus avec les cris de 

iX^'njnore : AJ^ lanterne, l’Aristocrate. »• Aussitôt 

la municipalité en ruban rouge, et à'Lî tête <le 


î 




la pqipyaée, vcnltit, dans une visite solennelle^ 
eXUtjiiiîgrWils n’avoient point d’arpids. Quehial- 
. hçureùsemint un vieifrcouteaude cliaiîse roiiillé. 




J M pistpW sans lyt^Cpfie^ s<‘ trônvaseent eu leur 
■ ■ pSsséssrên, les vpciféràtions. (IjP traîtres, <le coti»~- ' 



pirateurs, de sçélêrÿts, iV‘teii)issoient de toutes 

v-- 


ï 

L'^ 




/ 


1 1 


( 


V 


■t. 

^ \ 

1 _ 


V' 


■ - ) — ^JP\r by Googit 

V *N S ‘ 4^ _ V 






f 



. '' AV. jÆ 40;‘..=:OL. <14. 17<J2. 121 

parts. Ici on les trainoit à la Maison-Commune, 
pour rendre compte de prétendus discours çon- 
tre le peuple; là, pour avoir entendu la mesÿeV 
selon la foi de leurs pères ; ailleurs , on les sur- 
cLlrgeoit de taxes arbitraires , par d’iufàmes dé- 
crets qui les obligcoient de payer sur le pied de 
leurs anciennes rentes, tandis que d’autres dé- 
crets, en abolissant ces rentes mômes, ne leur 
a voient quelquefois rien laissé; taxes qui souvent 
surpassoient le revenu de la tëwe entière ' , tant 
ils étoient absurdes et raccbants! 

Dans l'abandon général et la persécution at- 
tachée à leurs pas, il restoit aux gentilshommes 
une ressource : Ici Capitale. Là, perdus dans la 
^ foule, ils espéroient échapper par leur petitesse, 
contents de dévorer en paix , dans quelque coin 
obscur, le triste morceau de pain qui leur restoit : 
il n’en fut pas ainsi. 

11 semble que l’on lit tout ce que l’on pût 
pour les forcer à s’expatrier , et plusieurs pen- 
sent que c’étoit un plan de l’Âssemblée pour 
s’emparer de leurs biens. Ces victimes dévouées 
étoient'obligées de quitter Paris dans un certain 
temps donné. Le matin ils voyoient leur hôtel 
manjué de rouge ou de noir , signes de meurtre 


V 

^ Cec'i est ariivé à la mère de l'aatears J^our payer les taxes de 
1791, elle fut obligée d'ajouter au reverdit de la^tc^rc taxée, 
six millé \ivrcs de sa poche. • ^ ^ ^ 
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- ou d'incondie.. Ce fut alors qu’ils s<! trouvèrent 
'd»;)s uue position si horrible, que j’essaierois en 
• Viiin de la peindre. Où aller? où fuir? où se ca- 
cher? Réduits il la plus profonde misère, encore 
pleins de l’amour de la patrie, on les vit à pied 
sur les grands chemins , retourner dans les villes 
de province, où, plus connus, ils éprouvèrent 
tout ce qu’une haine raflinée peut faire souffrir. 
D’autres rentrèrent dans les ruines <le leurs châ- 
teaux dévastés par la flamme. Ils y furent saisis 
et assassinés; quelques-uns rôtis, comme sous le 
roi Jean, à la vue de leur famille; plusieurs y 
virent leurs épouses violée» avec la plus inhu- 
maine barbarie. En vain les malheureux gentils- 
hommes qui survécurent crioient ; Nous sommes 
patriotes, nous vous cédons nos , biens, notre 
vêtement, notre demeure; ou insultoit à leurs 
cris, on redoubloit de rage : le désespoir les 
prit, et ils émigrèrent. 

Voilé une partie des raisons sans réplique de 
l'émigration. Qui seroit assez absurde pour se 
laisser prendre aux déclamations des révolution- 
naires , qui joignent la moquerie à la férocité , 
en condamnant des misérables sur un principe 
qu’ils ne leur ont pas permis de suivre ? Vous 
m’assassinez , et vous m’appelez un traître si je 
cric? Vous mettez le feu îi ma maison, et vous 
meco^amnezjt mort parce que je me sauve par 
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Ja fenêtre ! Et quel droit avez-vous de me pu- 
nir comme déserteur ? Lai.ssant un moment à 
part v(Hre ^barbarie , ne m’avez-vous pas , par 
4£&. (Jécre^ -multipliés .jteiidu incapable de tou- 
'^-vtes-diott£tii»ntir? P^é m’uvâuvoüÿ.pa^ condamné 
\ à la .plnA^^arfbite dnactivité sous lés 'peinas les 
iU^J^i^iia'tévèrés ? Et vous osez dire qué 4*f’\>atrie 
' • a^rJsosoin den\oi ! Gr»(iid'Dieu î quaK^'lp pu- 
' dept^t i>cr^uç jusqu’à ceTexci>s> tout rai.son- 
nempnt est inutile. GommàJ<1^ philosophe dont 
^ parle 'Uean'j Jacques, nbttà.iibpsvlMuchons les 
oreilles de péar d^HtanA&k'cri d^ riiumanité, 
et nous argutneuioq^; ^ K 

[Mais c'est jtlahs cette conduite diMe qite je 
découvre la vraie raison qui noaslforiw-à calom- 
nier les émigrés. Nous avons été cruels envers 
eux ; ils sont malheureux , et leur misère nous 
est^ charge. Quand les hommes ont commis , 
ou ^veulent cômn»ettre une injustice, ils com- 
mencent par accuser la victime Uorsqu’on jetoit 
dësSenfants dans le bûcher à Carthage, on fai- 
soit battre les tambours et sonner léfe trompettes. 
Loriequ’on'm’a dit: Tel ae plaint violemment de 
’ vous'; j’en ai toujours éonclu qoe èe tel raéditoit 
de meTaire qucbiue mal , ou que je-lpi a vois fait 
du bicri ' ' . • \ 

. * t*. 

* Cas sentimenU de misantliropie sonf ici i^is excusa- 
\ t^ès. 11 faut dite, pour être juste, que 'toute. ?éufi;;ration 
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De fut pas produite par la violeace cômme je 1‘9'vaucg. 
ici , qu'une in-ande partie de cette Migration fut voIoop 
taire. La noblesse de proi ince surtoat, et les ofliciers de 
rariiiée, émigrtfent par le plus noble sentimeat d’hon- 
neur, 'ét pour se réunir suo^letic^^au btài^ qu’woient^ ^ 
emporté leurs pripéùsd^tinies. Qvel Franopis. fi i t rest ée 
daus ses fqjréra lorsqu ’oà kni envoyoit itn'i^ljltei^inUe ? 


En dé^daut les émigrés. Je ne défemlnls una *" 

BOUS lè rqfiport de la ijd<ilité et des soukfrapc ^ gy ^ 
opinichs politiques n’dioitnt point r^>r^sentêœ pu^|Bes ( 
de l’émigration. 'U ! ' ' ‘ NptT- v ^ 

- r. ^ . V, ’îi . 


y, ^ j Digiltee^V Gc»gle 
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• Denys le Jeune. 



a k^’.^UTREs scènes noù.s appellent à Syra- 
MK cuse. Après avoir considéré long-temps 
des républiques , nous allons examiner 
des monarchies. Au .reste , ce sont les mêmes 
passions, les mêmes vices, les mêmes vertus 


que nous retrouverons sous des appellations dif- 
férentes. Le bandeau royal , celui de la religion , 
le bonnet de la lÜMÆté , peuvent déformer plus 
oUitooins la tête des hommes, mais leur cœur 


reste toujoGQrs le même. 

Tamlis que la tyrannie setoit glissée à Athè- 


nes , elle avoit ausSv levé le^ndard en Sicile. 
Tranquille possesseur d’uûe autorité usurpée par 
la ruse,,Denys 1 Ancien soutint trente-huit années 
sa puissa^e par des vices et des vertus; avec les 
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premiers il extermina ses ennemis ; avec les se- 
condes il rendit son joug supportable ’ : en,ceia, 
comme Auguste, il proscrivit et régna. 

A sa mort, son (ils le reniplaea sur le trône. 
Esprit médiocre, il ne se distinguoit de la foule 
que par fliabit qu’il portoit, et le rang où le 
sort l'avoit fait naître. De même que plusieurs 
autres princes du monde ancien et du monde mo- 
derne, c’étolt un bon et aimable jeune homme, 
qui savoit caresser une femme, boire du Chio, 
rire agréablement, et qui croyoit qu’il suflisoit 
de s’appeler Denys et de ne faire de i^al à per- 
sonne, pour être à la tête d’une nation*’]^ 
Denys eût trouvé très-«loux de joUor, ainsi 
le roi à Syracuse, et peut-être les peuples 
l’auroient-ils souffert: carr, après tout ,, il im- 
poi'te peu qui nous gouverne *. Malheurense- 

’ Diod. , lib. n-jï; Plut., in Moral.; id. , in Dion. 

’ Diod. , lib. XVI, p.ig. ■ilOj Plut., iuDion. , in Timol.; 
Atbon. , lib. 10, pap. 436; Pl.it., Epbt. 7. 

• le veux dire quetout(^ouvcrnrinentdans ce bas-monde 
est une chose détestable , et que la perfection séroit de 
vivi-e pêle-mêle, sans aucune tonne de gouvernement. 
Ces chapitres sont bien plus difficiles à combattre et il 
réfuterqiie leschapitrcsdu premier volume, et ilssdtatbieii 
plus ilangereux que toutes les ui.'ü.serics anti-religieuses 
de r Jùstii. Mc croyaut piès de mourir, ayant pris les 
hommes en horreur par les crimes révolutionnaires, n’es- 
timant point ce qui avoit pi'éoédé la révolutiou ; n’aittiant 
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‘ ment le nouveau prîhçe, ^'oH'un oncle philo- 
sophc \ ^ , 

poiA'ce qui Taxoîl suivie, mes opinlotil^iiitérieures al- 
loieiU tout droit à Tanarchir et à ia dr^tti'uction de la 
socuHér Dans ma verve satinque, je u^tÿargiie pas plus 
les morts'que les vivants, les anciens les modernes, 
et je vais troubler les cendres de P^uq^tée et de César, 
de Cicéron et de Brutus. ' • -«-^ouv. Ed. 

* Il faut Itien se «lonncr de garde, en lisaDVi^t^toiteanrîcmio, 
de tomber dan.slVnthousiasmc. Il y a toujours béuacoap à rabat- 
tre des idées exaltées que nous nous faisons des Grecs et desKo- 
mains. Dion ét^it sans doute un grand homme ; mais, au rapport 
de Platon méiui', il avoit beau< oup de défauts. Voici comme Ci- 
céron parle de J’ompée, dans scs lettres à ACticus : « Tuus au- 
tem ille arnicas , nos, ut ostendit, admodi^ ^dtligit, amplec 
titur, amat, apeite laudat; occulte, sed iti , dt perspicuum sit, 
iiividet ntliLI corne, niliîl simplex, niliil iv hunestum 

( iti reli. quji sunt reip.), iiihil illustre, nihif forte, iiiliilliberuni.t 
Et c'est le même homme pour lequel le même Cicéron a écrit !'o- 
raisüii Proltrgt Muniùd: Et ce fameux Drutus,cc vertueux régicide, 
vraisemblablement assassin de son père, dimt IMutarq^u^t tant 
d'autres nous ont laissé de si magnifîques éloges f Ilrutus avoit 
prêté de l'argent aux habitants de Saltininc, et il veut que (Ci- 
céron force ces malheureux oitoyeng dy pajer l'iiitérèt d<^ ^i>^te 
somme à quatre pour cent par moré’, ' tandis que les plus 
grands usuriers, dit l'orateur romain, qui est justement révtdié 
de la propoaition, se contentent d'un pourccntl Brutus met dans 
ses sollicitations, au sujet de cette afl'airc, toute lu chaleur et 
l'aigreur d un malhonnête qu'il cherche k 

faire nommer à la préfecture un miséçabkr quistvoit tenu assiégé 
pour dettes, avec un parti dè cavolocÿ^, lef séirateurs de Sala 
mine, dont trois cents étoient morts de'4i^iiù.i jtit Brutus espère 
qu'une seconde exécution militaire lu^erl^ êitrtemr son argent. 
• Je suis fâché , ajoute Cicéron , de'tfouver.-Ybtrc ami ( Brutus ) 
si différent de ce que je le qrnyoiia''» C'elf^ns ces mêmes lettres 

1 \ S ^ 
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Dion commii.: 
le génie tle Den 





ÎTNES. 

reur : il méconnut - 
de la phifosopliie,v il' ' 


i|u'ii lui appurtîi 
Quant au bui 
vie écrite par IMui 
Il est amus^mt H< 
des guerres civi 
■ restes tranqwi 



\Ae Ciréron à Atti^s lit cette anecdote , fort peu roa^iae J 
etqui mérite hie^tWVétre. I>c traitestd'untatit plus odieux, ;i{ue 
nrutos réclamoH^» argent au nom de deux de ses gtjgi^guoi- 
“^ellenient. 

térau^ui-même , ses propres ouvitiges, et sa 
noosfont assez couiiottre ses foibiesses. 
)’do quel air César lui écrivoit,^ao sujet 
I Mon cher Cicéron, » lui mande Je tyran , 

, un bon citoyen comme vous ne doit se méf- 
ier de rien. » Ht le pauvre Cicéron se désole. *^£lt! que devien- 
drai-je, mon cher Atticus, si j'allois être arrêté avec mes Hc- 
tearsl Alil grands dieux, on débite les plusiuàu^ûises nouvelles! 
Si j'étois à ma mniifon <de Tusculuiny Mais je vesx roc retirer 
dans une île de Grèce. Antoine ne le voudra pus. Que 

faire? etc., etc. i Acrit une belle lettre à Antoine, qui ar- 
rive dans nne litière avec trois comédiennes; ensuite il pro- 
nonce Jes PhilippiqueH , et Antoine montre la malheureuse 
lettre. Pour ce qui est de César, il ne se cachoit point doives 
vices. La proclamation de son collègue Hibulus • BitKyuicam 
rcginapv. eiquc regem^aatea faisse cordi, nunc esse regnum ; » 
et les vers des soldat^: ^ 

Gallias César sobegit, Ilicomedes Cmarem : ^ » 

^ ‘ Kcce Cssar niinc^tn^ipbat qui .subegit Gallias; 

JRicomedes noAtrdlibpiiat , ,qai subegit Cæ&arem : 

apprennent assez les désordres de la reine de Rithynie. .\ugusto , 
âprè> avoir proscrit ses concitoyejis dans sa jeunesse , et obligé 
le père et le üls à ÏÏè Jirnain l'un de l'antre, se faisoit 

amener d.ins sa les jeunes vierges de ses États. Voila les 
grands hommes ne parle ni des Néron, ni des Ti- 

bère Il paroît^ccpyn^illil singulier que Suétone n'ait pas rap- 
porté ee que T^àuto-vuous apprend du connierce incestueux 
d'.Vgrippine et dc>^n fil^H-dni qui étoit si curieux de pareilles 
anecdotes. 
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3ü7;::^üL. 103. 1". ANNKE. 129 
s'imagina^ que cliacun devoit en avoir le goût 
.vomme. voulant forcer le tyran de Sicile 

' à' s’élève)’ jiù^dteÿus des bornes que la ntitqre' lui 
avoit preSoi;i(«^ il ne fit que lui mett^ jyiille 
^.;v, idées indigestes dans la tête, et peut-être lüi don- 
. -> ner des vices dont les semences n’étoient^s dans 
.^oxy cœur. Savoir bien juger d’un homme, du 
j^ngage qu’il laut lui parler, est, un art e.vtrênie- 
( ' ’ ment dillicile. Un esprit d'un ordn; çgpérieur 
est trop p'totlê à supposer dans les autrcAles qua- 
, .lités qu’il se, trouve, et va se communiqua ut 
cesse , sans s'apercevoir qu’il nVsl pas en- 
C'est une nécessité absolue pour l’homme 
génie de .sucritiqjn^îJir^ttise ; quclqu‘'ûn me 
Qfdjsoit qu’il se’ voyoit prof^gierisemcnt recherché 
^ ~ société, jiSfcc qu’il étoit tqjijours plus md 

qiiè-son voisin *. * * 

, ;' La réput4.t)on de PfaWn s’étendoit plors dans 
toute la Grèce. Dion persuada à (tenys d’attirer 
le philosophe eïT'Sicile ’. Celui-ci, jtjirès quel- 
ques dillicultés, consentit à venir donner des 
leçons au jeungprince Bientôt la cour se trans- 
fqtwa etufMrÿbadéniA.;; 'Oenys, du soir au ma- 

* Je traite, ie pub^^hBoiWDe mon camarade; je le ' 
prends par le bras ; je hu^MMtete fsuralièreineift el que 
quelguuiTTsiiA dit ou ne mapas dit. Il est impossible 
d'être plus à l’aise.- Nouv. Edj^ 

' Plut. , in Dion. — “ Id. , ib. ! 
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tin , argunienloit du meilleur et du pire des goiir 
vernemenls mais il se lassa enfin dedéraisoii- ■* 
ner‘ sur ce qu’il ne comprenoit pas. Xos courtl» 
sans murmurèrent ; les soldats be m soucioieiit 
pas beaucoup du Monde d'idées ^ , et la vertu 
pliilosopliitpie étoit trop chaste pour le Tyran. 

Dion fut exilé, et Platon le rejoignit peu de 
temps après en Grèce 

Le moraliste eut à peine quitte Syracuse, que 
Denys brûla du désir de le revoir. Dans les rois 
les désirs sont des besoins. Cette fois-ci il fallutf -• 
que les philosophes de la Grande Grèce enga- 
geassent, pour sûreté, leür, parole au vieillaixl 
de l’Académie. 11 y a je ne sais quoi d'ii- 
mable et de toudiant dans cet intérêt de tout 

N 

le corps des Sages en 'nu de leurs membres : lors- 
que Jean-Jacques fuyoit de pays en pays *, peu ' 

’ Plat*., £pii't..vii, tdoi. III. 

^ Plut.,, in Tiin. , pap. 29. 

’ Plut., in Dion. ; Plat. , Épist. iiç 

• I»es prétendues persécutions éprouvées par Rous- 
seau, ctoient pour la pUis piandc paitic dans sa tête. 

Il fut condamné , il çst \Tai‘ pour quelques-uns de ses oU-' 
vrapes, buis plusic'ur* autres écrivains dans le même cas 
se moquuiént d’une condaotpation qui ne faisoit qu’ac- 
croître, leur renommée, et dopt la plus grande rigueur se 
.rédaùoit à prononcer quelques jours d’arrêts au château : 
'de Vincennes. Je ne veux pas dire qu’on n’avoit pas eu 
grand tort de décréter Rousseau de prise de -corps; 
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■* . ■ * 
imporloit uip snvaiits de la Franfe,deTAiiji|lc*- 

teire '' ei tleJ'Jialie. - 

Platon de, retour auprès du T^Tan voulut oh- * 
Uuiir jJe lui. le fappehile Dion ^.'INon-seulement ‘ . 
Denys se nnhitra inexorahli;, mais,, sous un pré- 
texte frivole, confisqua les biens de celui-ci <ju(! •• 

jusqu’alors il avolt respeeté.s Le philosophe , »,•- 

pique de l’injustice qi^i'on faisoit à son anii, île- 
manda la permi.ssion tïe se retirer; 11 l'obtint 
avec beaucoup de peine Le prince, dçnteuré 
. seul avec ses vices et ses courtisans., se replonge» 
dans les excès du despotisme et de la débauche. 

La mesure des maux du peuple inpnta son 
coydde, et l'Jieure de 1^ vengeance approchoit. 

j’aime trop la libel le individuelle et la liberté de la pen- 
sée pour ne pas en revendiquer les droits; mais je dis 
qu’il ne faut rien exagérer, et qu’il n’est pas juste de 
donner le nom de proscription , d'exil , à ce qui n’avoit 
dans le fond rien de ce cai-aetèrc odieux. Aoev. Eu. 

t II y aurait de rinju&tiee à oublier que Hume donna l'hospita- 
litéâJ.'J.i qu'il trouva dans le duc de Portland la protection 
d'un Mécène , et les jnifiicrcs de la phitosopliie ; enlio queS.;M. 
britannique eUe-même atrorda une penAÎon honorable à l'il- 
lustre réfugié. \ ^ * 

Plat. , É|>ist. Tii. “ * PUit. in Dion. — ^ Itl. , ib. V 

i. • ' 
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CHAPITRII^^" 


^ , Eupëditio^ de Dion. 

• '. ^ à SyraejRe. 



nys. Troi^les 



•T, <. 

ON it^ouillc (ie ses bieiti, «t ble.ssé 
iiu cœur par le divorce de son épousa^ 
que Denys ^<nÇ)it donnée en mariage h 


' l’un de ses favoris, r^lut d’arracber la à 

la tyrannie '. Il -se mit en mer avec deux-^ais- 
■' seaux et huit cents hoiiuncs * pour attaquer un 
prince qui possédoit des escadres et des armées ’ : 

' Plat. , Epist. vu ; Plut. , in Dion. 

' Diod. , üb. vi^- pag. 413. ^ .* 

3 Mais Dçay.s ^llnil^lon sans finances, gran^ cause des rdvo- 
^ -.^tions '. On Xrb^^a , dans le second voluioec^ cet £ssai, trois 

^ J ■ On a généralement cru, quand j’giqârlé de linances 
,s^la tribune, ou, quand j’ai mieux (ait pour mon pa^s, 

■’y quand je me suis tu sur des opérations désastreuses , 'Cn 
a généralement cru que je commençois, comme tant d’alt- 
tres , mon éducation (inancièi^f on s’est trompé s c^ttc 
note de l’.£ss< 2 i et plusieurs passages de ce même ouvr^^ 
le prouveront. L’étude tj|la langue des finances me sonpàv 
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il tre s’étoit 


(Mrhi's surfe svstènio 
lOtlrrnes. Ce su 
ayant suiv i ] 

‘f;it des impôts . 
pit^'tniers temps 


On verra qail n'es^pas improbahl 


sieurs autt issioi 
V avoit déjà'^our 







riens , et qu 
ité n’est pas consi- 
kons fçuère de quoi 
miteux. La France 
avoit été d^ulce au- 
s décréta 


ent , et au mois de 
lions de dollars en bi! 



r change ne tussent connues 
□ me en toute autre cliose , notr 
l|al4l. Quant au papicr*monnoiu 

É ion usage V 
grand rxettpl 
fléau. En 
pour la sunii 
retirés graduellement 
ier retrait étaiit^xé au 
issiout^tBivii 
ur 

États-Unis. 

^ L’enthousiasme ^u pypff%^aoutint durant c tein 

ipair; mai.s enlin, l'int^'t rciî^^rtant sur le^iatrJiti 
[ commencèrent à perdr^Blhmt»ês continuaiti à nrtll 
piêr, la somme totale s*éle^Ml4^tiNt à iteux «ents miU» 
ars- Outre cette masse énorme, chaque état a\'oit encore ses 

oilières drpui.s louj^-tcni^fM^BUvoisprf^egoût <*i) 
erre. En arrivant aux aflslb'^anft mon |»a\S,^e nVtois 
' à aucan«^|^’tic essentiem* des devoirs j’avois 
air. Je nf ^^3si j'uiirnis ëté ui^ hoii.ninVitre des 
\ maisj’auVdl^Hi avoir du inoinscette ressemblance 
tt : l’Etat %ùt peut-etiT été obligé de faire )<s 
eri^ent. La maison de ce granckiûnistre 
Dmpiet désordre; tout le moru^^àlte'olnit , 

, parsenir à régler leu fcinéni Jh tÿ ^i» s.i 
suis plus fort qu(‘ celai Sow^ 

l'a 
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Tout réussit,? Dcrijik- se trouvoif '^CSeiit, 
Svraciisains s<r sou!evierct)i.‘ Dioii éntr^' t 

' ' ' v* • 

Itilb particulier!», comme <4ef,'lép«rtement<( de Frnn^ J 
lits asMfrtiaU. l/s |>ilagÿdaiit \ ingt-sen^«‘ 

]^iur |u> • congrès vi9û]|iit aTaMÉipgiiift à. an e|| 
ifoa^cntioii a employé* r<ycratioii i 

c'étoU de remplacer papitf ^or un non 

nUe brûlé pro^^îvunvnt , tmdk.rpiï^b «fécond 
àuroi),r'eW(mi!« dans la prtipurtioii dê vingt k au a»s;e. ^ 

Ri^^<jutf3.ie» deux reiitM de dollars en l>ins énnii 
•s^ariic 


^ J J 

se' fleroient. tioavé5^a|^ietV*t par dix inilliuns. L'opcraliou et«t §* * 

trop fallaciettse poy» le p 4 j>ier con ' > ^>^ •- - 

de,pTus en plus. Al( 0 i u; np^ès i^t ef\^\isage, 


le p4pier continua de Cftub^ L 


i 

T /pour 


K**» jw^l^ob^nir jp* 
l.ilu, tous les muyeipi *doi^se#ont servis le) 
j^ufuis p<iÿr suppocleOcttV a^guats. ll^üxa/un ^atininiî^ 
au prix dé4 denrées, a^^lHtH^^urnccs d’ouvriers. &s dettes 
eoqtnîctécl^'en argen^ ^rj^^é*u4pl^réix( payable^ en papier , 
iois/orroient^ly jnarehaml à recevoir les bilUa leur va*^ 
rhtfiMri^e , de vendre au même, taux pour du papier que 
pour dei^^^ent; le» biens des royiHstes furent nu p l'encan, 
l/eifet de ces no'Mircs coercitives f^t ^ créer la disette , de rub 
lier les propriétaires et de répii^n^l immoralité. H fallut 
bimi^t rappeleKce» décrets; erles hi^ perdant quatl^ centsl 
pu en l78l^ ce»»êretit enfin deyùcc-pler. f 

Ainsi h’opéra la b.anqu4'roo4e.vU*^t olic cho.se extraordi 
mais proui^ée, que la rliiite* d’un papier-rponnoie n'a jai 
opéré de gr^ds mouvemetits dans un I^tat : on en voit 
sieurs, rai^^ns. ^ la prctBmrPNuiii&sion ^'un papier il oi 
n.iircriwfit toute 9.1 valeun 0 yMi qui le reçoit alors, loin 
prouver. *uue perte, .issec souvent y lait pn gain. Iximp 
discréilitrcoqimencc , le billet a rli:ing^.'0l‘>^n)ain } le < 
qui Ta -reeu-ijierte , le passe, à un autré^ec Veite méi _ , 
ot le papifr continue ainoi de <-'i>^‘nierj. pris et rendu wtiprix tlSv 
change, lors de la négucuitioii ; en sorlè <|ife lu digoinnion 
in.seiisiblCfd'un individu à t'autie. Il n’y ’|^à Jt^ulfiirÀM^fddffnile- 
rnent que pour le créancier, et relui entré les in;^s d^nel le 
p.ipirr i xpH<:. <,)u^nt à l'Ktat. les foriiineft' salement 

rli.itigé ifeaiiHDs , il S'v trouve la même qiianàté àff propriétaires 
qu'a^apaVant, et l'équilibre est conservé. *, 
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rélaljüsseiucut de la répul ' 
^ f bliqup '. LeJ^n, accouru au bruit de cette m^i». . 

' ba^da une action où il fut défait. Après ' 

DliUfieure pourparlers, il sejjptira en, Iulie, 
laissiint la citadelle, dont il avoit eu le bonheur 
r d^s’emp^re>i,,«ntre les mains de son fils K 

division WSçnoit dai^brville. Ijcs 
^ ' iins wut^qieiit Dion/leur i|i)ératÇurÿ' ibs antres 
^ s attaclidient à Héraclii^^qpi pro]K> 8 eît des me- 
sure* popu^airçii;i:'£elu^ remporte, et^Uta, 
poursuivi pat'^ç^Kis ingrats de tous les lïortl 
mes, est obligé^ se te.tirer avec un petit n 8 ^'> 
bre d«mis fidèles, an pailieu d’ünç-popnlace fù- 
, A rieuse, prête > le déchirer *. 

. Cf ^and patriote Hk^oil à peine abandonné • 

^ Syracue^, <jùe le parti fbi Penys, toujours bloqué 

. daus^ciladelle, feitntict^OBi^use sortie, Ibrce 

les li^s des assiégea nu,- et les citoyens épou- 
i vantés députent humblement v^s Dion, qui a 
It^magnâiiimi^de revenir à leur secours ‘ 

E s’avançoii au milieu de la nuit Ve^^s la ca- 
pit^ç^, lorsqu’il rej»it tout à coup desoourriers . 

■ r V î'^W^re de se retirer de nôùveau. 

WC^Xes spldats de Uenys étoieqt rentrés dans la ci- 
” , **deHe ; le. peuple, toujours lâche, /avdit repris 

àrfirv • ' 

'■> Plut-v J ld., ili. — * Id., il). 

* A ibî/Diod. Sic., lib. xvi. ' ' ■ 
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i;v AcW’ IONS A^C1E^ 





O 


l.l(ii;> Ui;VOI>TH>.\S A^ClE^^f9S•^^ ^ - 

'son^iiutlace; I l le parti <riléracli^j j^ 'Ai^|^j|pâ , , 

iiee portes du la ville, coinptoiKÎM (lumiter ^ 

reiilrée Ji la troupe de Dioii 

Cependant njptH'uit sourd vient, roulant de 

jirtielie en proelt«ff t^ieulôt des cris affreux se fout ^ 

entendre. i)es liurlenn nts confiMU^s pons aigus ^ . 

eiitreeütlTt^Kde gi ir^rttç'.yja^ices , f ujh|^|i^:jqûi^lj) , f 

on distin^^quelijue \fe* laaieitaljJ| el soli- . 

taire, eonime <l\ui»4|om^ ‘‘gorgé da^ une rue 

eutfitée; <’ulin , toiit rojttaÙi^jQjrfïnure d une »- 

^le t)ïi iiisurreetiun et .e^ pr^|jS:i l’eunenii , 

mÇtfle à la fois dans le_^ 

iucç^die général virtl éclairer les liori^rs 

de cette nfiTt, (pie le pinceau -seul de^V^^le 

pourrait rendre. Les teu»tes seifrlaline.VÉlAiou- ^ 

vailles' du ciel aunonc#^.li Dion, enj^u loin 

dans la campagne '^W^Viiraseineni de lâ^trie. 

Un messager afrii'é ît la liaiej_.il,'aj^^1md aus^ 

soldats du pliilûSOplie guerri^ /)pie{la garnison 

de la citadelle a fait une sPCQiijrf sortie; i|hMc 

» .5# 

‘ Plut, in Uiim. — »7 l’Iul- i‘i DiSii. 

O I.J (Irftrriplioti liUhirirns ■ Q i lM ynt 

s.Mui'iit lie SyiJi'Uw a l.ntt d* triiiu dJ^M inlil.iin-e r^- 
•II* Troie, dcM’i'if p-iv Virfçile> qiiil n# Tfie p.noîtpa8^.i ^ 
que ce poete , dont t»f> ftnnioU «Uiilleurs 1 j véfîte,'|pfr<fA , 
pjFîic* une partif de b.i x ie a la \ ue <le la Sicai||>d^üit 
peler >dii» cfSfic riii8t«)ire , n ait einpi‘tiiiU*,iJ^MSt£J rliOM'i dépôt 






I 




? partif de b.i x ie a la \ ue «le la Sicai||>d^üit ^ 
» code l'Iiiütoire , n ait enipi tiiiU^ rliose 

lit , p6«r le M'coiid « liant de k inoiii 

ni AiT ' 

■ÿ- 


i-venriiient, p6Ôr le second « liant de inoi»#«gu<^ 

ne supptise que les liistoiions qui AiC*4(iii^ iÿAâ^lui aVicn^ 
«‘nx*inônies imité repn^iK* latKi 
^ ,\ environ deu* liene>. 
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4. ^ns les rues -*xnty****^ 
idams lies habil^t^biassacK^s, 
[ (Ifl tlammes ,ÆoaK^e^ nVirs^ 
itôt plon^ 4 |S ijaiis deiiy^ttr- 
:e i<t<iie cendres huimtes «MMO| 
ntodes toits et(^s clia^pd^n 
vouloient <lc toiit^BAffs^uum 


rouges etrrev 

billouat 


^11^ en fnt^î la citadelle, Ail les f 1 |iitî 
FinÀ’étoient rangées en iiîttâille. îl'l^ 
W force de se renfermer dan» Icutt 
K)ù elles ne sprtirent plus que pou* 
la place, par capitulation, entre lesnp 


Sjrftcnse 


trr|ivit avec les pliilosoplifi pUi 
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y-^ '^orge femmes , e^)uUs,*ûiti^rd»lm’eilc aivis' 
b* fen i< b> vi11*;^me le ^irti hi^rarîl^b 
sollicite Dio» de précipiJerM mqiAè^ et d’é- 
C-— ■ toulfer, dans 'll^dyf^r (l^mmun ,ApMf>essenti- ^ 
ment des iujui-e^^asséej Vjjf t>v 

Sf 't^ /^Won, ne ijaWiceçTnS: 11 enti’e dmis Syracuse ^ ^ 

Q ^ -, awc sa petitewoui^dc liéros, aux acclamaVtuBs 
•di^'itojens^ fLosafixtés à ses! pieds , Jiuiyfe tegar- 
doÎEiiib, Do(i to^ne ù{i homme, 
iii^.diclit après^w ii^atitude. 
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IK^érit ai>s|^Bé ' , s’ôire iui-mênie rendn" ^ 
cnfl^hW^T^y^Ms^ssi n rt. Callippe,le meurtrier. 
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Z‘ w\ ^ tç a«poti 

t .*• * V*^ JSjr'en Sicile 

■•, -■’ •' ÏÏKomnirs. 

^ ' -ÀÂjjir. - \ jner le Koor, 


in^bMnl mfC^s^ssinal. Lalhppe, le meurtrier, ■ 

t à son t<lur chassé jwi’^^lc Irèrfe de Denjs, et ^ 
Üertys JuV^^Sfeme , so^tanl4|e sâ'jetraite après ' 
dix ans d’interrègne, nemopta^^ le trône ^ 

Platon eonnut mieux qpe Dlpn les lioAmes 
de son sW-cle. 11 lui prédit <|p’il n^!çausei’oit <Jga . ■ 

«les Biaift, sans réussir *. C’e^ ui^ ,graude Ibliif 
que «^.' ^fcloir donner la lil^lé)iè^)ublieaiute à 
un perlée nui n’a plus dé vytn.' Vrtus Ip 
de malh«ur.to mallicur , «l^yl^i en tvriil* ,“*ans • 
lui proeu^r l^iidépendancâ, irmk^^ble qu’il . 

existe üli-^uvyiiement pWr^uk'plV^ ainsi 
diixt naturel à isliaqne ài^ tfÇn^natifcii ; la li- 
'^r#entièr^a\ix sauvages'^ la i é»bliqiù rovale 
pasteurs j Ja démocratie dai»<'ràge fcs "ver-V ' 
tàs .sociales, l’aristocratie danjjrle reléciement ^ 

_4fs moeurs, ]a monarchie dai^_bl|^'‘ deluxe , 

Iç despotisme dans la corruption, il suit'de là 

Av, - ’ 

une de cef.répnbliqoes idéales qni foht^nt de mal 
. C'eat peat.(trr la kcule fois qu'on ait-t^ntéVe for- 
gourememcnt d'au peuple sur des prinriîlk^u^qfpeiit 
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it ^ Qwuf xriMciuciii U uu ppopie sur aes pnnciy>a juftm«»nt 

L ^ ■**'"*^*‘ Vnmçois ont voulu Liire la mrme cHmc 

»**^"*P% Ni Dion P nries tliéorifttet de Fraxu-^ oloAt^ussi^ 

\ vice ëtoil dans les mœurs de# M est pre.Xue 
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qiie , lorsque vous voulez donner 1?uti peuple la 
constitution qui ne luiçst pas^propre, vous Tâ- 
i^itez sans parvcni^l^otre Tjut , etMl retol^ue 
tôt on tard au ré^T«^ «[lii lui convient , ’|>aq In 
.si^le l'orce des clrtisop;'^ Voilà pourquoi tâu/ de 
prétendues républiques se transforment tout à 
coup ennionarcbie.sltdns <|n’on en sacliVbipn Ia. 


1 ■ 
-✓ 


réison ■; de .tel principe 


tollç vcomaiquÀiw 


jLeiles mœurs , tels gonverh^iei^ts. S^es honnnî 
/ 'Âà^x bouleversent nn'F.iat ^ qdèU que soîîy 
îJiTirille urs leurs prétextes , iVen r^h^te le despo 
f|bn>e/< Les tyvans sont les remords des révolu- 
tioljA ()es méclianU). ' '* ' ^ 


^r‘ 

V 




• * Jr eonil).its fci avec avaiita'^ cett^ fiutrur de (C>n- ( ^ .. ^ 

des peuples des constitutions ilfpibmies sa^^ V”; - 



* ^ ^Vjnbai rasser du dc^re 
^ «>ul ])aneiiii^'j'^ .^Pn 
\ a ^depiii^ dh anr^ssoit^etmihle 
^ 'v èutni^^Anltùstre , snuhai 
^ \ lilx^é iiiesunt^ sur rélendw: 

/ seuruioj^^é^'UT l<-s 
auti't^neiit 
faire ()diir 

aujourd'hip i^e que ma 
^ _ page 41 y 4 trente année; 


bp! 'Slioiie 
lite lihei té. 



•a OUI des peuples 
ngage L> tribune 
d* roppositinn , soit 
t« les D«tioii.r*^iu- 
r\ luiiiièi •üK^C est le 
^berté (Uili|ilé(K^ 

; aue l’on LrétetuI 
suk a[qirou^ d^e' 
I 'Aott* dans Wtte 
jM'i|{e^lU|lt observer 
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que, itlKOlMiant toujours 
bli(|ii^a(icirniies, et fondant 



i(L dàipriÿ le lnt^J^<fes \ g -tt t i 

daiit la liberté. Tnii^ueuieiit^siii* J (É^‘ * V . 
autre liberté ‘Mii’auù’ueiit leS * 

,'q- ‘ .Ç-. E. I ?• 


les riueurs , j’oublie cette aut^e Jibeité'|^'aun-iieiit léS . 
progiès de la eivili«fLtion. Eu. ' V 
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lyracuse. Tirooléou. Rpli'ai 
MDeiiys. ^ 


I (|ue deux années ra UA- 
u trône.' Les intraiM^ 
r soulevèrent de uouwai^ 
secours un Tyran voisin 
ci, IcA tle ^nbattre^ti’ 
Ic^ ^«fcheFCmant qu’à 
traiià'fous le 


icusai 


nomn^ 
la liberi 


in Timol 
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Les Cjfcfttiiieiis, toucU*Sk}^4liAnieur8'4e leur 
fiicy^^V)loiiie , liraft pifciir 'Tinioléon avec 
^dix vœ^aûx Le gfflkiijioirtiiie aborda |;u Si- 
cile et Remporta uu avaalage sur Icétaj» Detiys, 
voyant s’cvânouir scS rendit au 

général Coriiitliiçu, qui (i^passer en Grèce, 
\ sur uné'seedeqjalère , saïu/suit^ aveoaine petite 
\ \tm ■ ' - ...... 






i^isiUL, ,eeMmMTa!M^'poswdé' des 
tr^ltipV^lr pala»', des esclaves 


■•nime »d'argl 
^"■J^Jrtttes , des 

/ (« un des plus beaux royaumes de l’antiquité \ 
” Peu de temps après, Tkholépn se trouva maî- 
, tre <le Syracusa-^attit ' les fG^thaMnois , et , 

\ appelant le peuj^ltlîKübertMn* qu’on 

eût à démolir leà^qitad^eS'd^Tyrânf» Les Sy- 
râcusins se précipitent sur ces^ monuments de 
jd^rvitiiVle^ils les nivellent à la terre; et, fouillant 
)As<|ue dans -les sépulcres des despptes , dis- 
persent leurs os dans les tlimpagnes-, co n^e 
j on suspeftd dans lés moissolls^ajMrtasse >des 
bêtes de proie pour épotivadlCTXfipfS sembla- 
^»^les *. Ou érigea des tribunaux 8aii ^stkè na- 
lonale , éw l’emplacement même de cettç for- 

ordres arbitraires 
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eresse 


Plut., in Timdt/i Diod., 

’ ’ Plut. , ip Tim. 

* L'image t^t que trop jugj 
pousser la haii^de la tyrannie j 


lation des toi 



pag. 462. ^ ' 

il ne faut p.» > 
pprouver la vio- ^ 

Nouv. Éd. *■' • -*' f 
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des rtois. Leur», slatufs, furent piiUiqt'ienieiit 
jugées et condamnées à être vendues. Une s^le, 
celle de (iélon, fut acquittée par le peMple 
Le bon, le patriote Henri IV , qui n'étoif* pas v 
comme Géloo un usurpateur, .n’a pas échappé 
aux llépublicains de la France. I és Anciens 
respet:taient la vertu, raêiue dans leurs ennemis; 
et ceux qui uccordèi*nt les lionneurs de la sé- 
pulture à l'étranger MardoniOs'', n’auroient pas 
laissé les cendres d’un Tui'enne, leur compa- 
triote , au milieu d’une Ostéologie de singes. 
Nous avons beau noua élever sur la pointe des 
pieds pour imiter .les géants de la Grèce, nous 
ne serons jamais que de petits hommes *. 


s 


’ Diod., lib. ivi, pap. 462; Plut, in Tim. 

■’ C'est beaucoup d’humeur avec quelque vérité. 1^ 
seiitimcnt d’indépendance qui respire dans toutes Ces 
papes ne nuisoit point, comme on le voit, à mou atta- 
cbeinent poàv la famille de mes rois légitimes. On ne 
peut condwniH'r plus sincèrement les excès révolution- 
naires et aiiner plus franchement la liberté. Noev. Eu. , 
. f 
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TWnys.ii Connthe. Le» ^ôurbo^ ■ * 

v. n^' "*v. 

‘■r- %,.■:■ ■•■• , 

E P EN DA MT Denys ét^^jjLTmé è-Corin» 
the. Qn^s’einpressa rwpaitri’ses 

regards du spectaclé tTon' moilarque 

<lans rfldversité.iNouschérissonsiiaoinsla lil^rté 
que. neus ne hujsaons les grauds, parce que nous 
ne pouvons sonQiv le bonheur dans les autres, 
et que nous nout* imaginons que les grands sont 
heureux. Comme les !rois semblent d'une autre 
espèce que le reste de la foule, au jour de l’ap 
iliction ils ne trouvent pas une larme de p;i.tié. 
Voilà donc , dit cfaàcun en soi-mêit^v .c^ 
homme qui commandoit aux hommes » et qur 
d’un coup d’œil aurait pu me ravir Ig liberté et 
la vie. Toujours bas, nous rampons .sous 'les- 
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eûl (li 'n imvjfi r 
moins ù craim 
sociéU’. Il e 
sauvat^e 
surtout' 
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(Grinces dans li-jif j^o»r(l et nous leur crachons 
au visaf'c^JUirstjuils sinjt^oinljés *. 
r? Qu’e^ <U IWki* Umj's dans ses revers? Il 
■e* „,',f ,|,V Cliver nii>«a*'^'t'îj^i-e8 et les déserts^qpnt 

les iniscrahl eO^tîe^la 
Retirer dans qu (M^ lieu 
''sur ses l'autes paM0es, et 
lier ses pleurs; ou jglutôt il pou- 
voit,‘ comme Ifes Anciens, se coiwl^^Ct mourir. 
Uii4)omin n'ishjamais très à pU^dre lorsqu'il 
a Ie«drq^is^^^7^ Ia mardiaui^M poignards à 
et (ju’il Im^este qinifcAs mines 

- "**: • 

‘ Si I espèce h était telle que je la voyois alors, 

il (|iid>'uit aller Seji y yi’r. Il est \ ial gue l’on crad^au 
'^'UM!lC%aiul ils sont ItJ^bés ; reste Ifwoir 
pi'iiièkiâ,‘IÀt|tt'ils ont retrouvé, leur pS£ 

I BÏj pas au VSfte de ceux qui les ont servil 

Kouv. 

I- llW^e rostoU^us, pour ro 
reroiniiÀnder le ^Uide. Si cent 
toient en cuutinylœlfM) directe 
n expioient ces incartades d’uD 
, d<‘ reproche que Ton ne 
reil livre. Si je poiivou ^ 






une excuse a 


^9c tu^^jplutùt que d'avilir à la fois sa personne 
''.soo^aèeprpv. l’homme et le roi : le conseil est 
motif fie ce con>eil est noble. N 



.>0» 



.'"V 



lier ropuvrê?^ 

■s de VÆssai 
de tels principe;' 
t blessé, il n’y a 
dresser à l’auteur 
clier 
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Octrines au.ssi pernicieuses, je ferois remarquer que 
e un s^timont généreux et même monarchi 
quîme les fait énoncer ici; j!aurois voulu que Denya^^ 


W 


>*’ 


s) 


m^iîized by 


C. 

Go(' de 


f 


O 




c 


' f '/ 

■>(^«^J.-Or343. ■^ &b. iü9.', 

L’ànie de Denvs u’éloit pas de cette trempe. 

Le Tjran abaudonné tenoit, on ne sait pour- 
quoi, à l’existence, l’eut-être quelque lien cacliié''^,;^.i 
qu’il n’osoit découvrir , quelque sentiment sé^., 

tyet Denys n’étoit-il pas père? et les foi- 

Messes du cieur n’attachent-elles pas à la vie? 
C’est un edét cruel de l’adversité, qu’elle re<louble 
■" notre sensibilité,' en même temps quelle l'éteint 
pour nous dans le cœur des autres, et qu’elle 
nous rend plus susceptibles d’amitié lorsque 
l'heure des amis est passée. * 

Le prince de Syracuse offroit une grande leçon 
à Corinthe , où les étrangers s’empressoient de 
venir méditer ce spectacle extraordinah'e.* Le 
malheureux roi, couvert de haillons, passoit ses 
jours sur Us .places publiques ou à la porte des 
cabarets, eà on lui distribuoit, par pitié, quelque 
reste de vin et de viande. La populace s’assem- 
bloit autour de lui, et Denys avoit la lâcheté de 
l’amuser de scs bons mots '. Il se reudoit ensuite 
dans les boutiques de parfumeurs , ou chez des 
chanteuses auxquelles il faisoit répéter leurs 
rôles, s’occupant à disputer avec elles sur les 
règles de la musique bientôt, pour ne pas 
mourir de faim , il fut obligé de donner des 
leçons de grammaire dans les taubourgs aux 
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enfants Ju petit peuple ’ , et ce ne fut pas le 
dernier degré d’avilissement où le réduisit la 


%tune. 

^V. Une conduite aussi indigne a porté les hommes 


/ 


à en rechercher les causes. Cicéron fait là-dessu6 
une remarque cruelle^. Denvs, dit-il, voulut 


dominer sur des enfants , par habitude de tv*' 
rannie. Justin % au contraite ,^oit qu’il n’agi.s-^ 
soit ainsi , que dans la craiute-que les Corin- 
thiens ne prissent de lui quelque ombrage. Ne • 
seroit-ce point plutôt le désespoir qui jeta le 
roi de Syracuse dans cet excès tie bassesse? A 
force de l'insulter on le rendit digne d’insultes. 
Le malheur est une maladie de l'àme, qui Ole 
l’énergie nécessaire pour se défaire de la vie ; 
et lorsqu'un misérable sent que/S<jm caractère 
s’avilit, que la pitié des hommes ne s’étend plus 
sur lui , alors il se plonge tout entier dans le 
mépris, comme dans une espèce de mort. 

Malgré le masque d’insensibilité que le mo- 
narque de Sicile porloit sur son visage, je doute 
que la borne de la place publique , qui lui scrvoit 
d’oreiller durant la nuit , et qu'il partageoit 
peut-être avec quelque mendiant de Corinthe * , 


' Plut., in Timol.; Cic., Tiisc., lih. iii, n. 27; Just , lib. 
XXI ; Lucian., Suinn., cap. 23; Val. Max., lib. vi, cap. 9. 
^Tusc. ,ib. — ’Jusl. , lib. xii, cap. Jn. 

^ Val. Max. , lib. vi, cap. 9. 1 
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fût entieremrtrt s^Jie le matini^ ?Ws^”ïlrs moLs 
échappés à ce prince , justifient cette conjec- 


Diot’ène le rencontrant un jour, lui dit : ^ Tu 
ne méritois pas un pareil sort! » Deayfe, .se 
trompant sur le motif de cette e^ekiimtion , 
et étonné de trouver la pitié parmi lés Ij^mmes , 
ne put se défendre d’un mouvement de sensibili- 
té. IL repartit : « — Tu me plains donc ? je t’en 
remercie.»» La simplicité de ce mot, qui devoit 
briser ^'àme de Diogène , ne fit qu’irriter le fé- 
roce Cynique. — « Te plaindre! » s’écria -t- il , 
» tu te trompes , esclave. Je sui^ indigné de 
te voir dans une vRle où tu puissés jouir en- 
core de quejques plaisirs L » A Dieu ne plaise 
qu’une pareille philosophie soit jamais la 
mienne! 

Dans une autn; occasion le même prince , 
importuné par un homme qui l’accabloit de fa- 
miliarités indécentes, dit tranquillement^: « Heu- 
reux ceux qui ont appris à souffrir ^ 

Quelquefois il savoit repoussét ^ne 'irijun* 
grossière par une raillerie piquante. Un Corin- 
thien .soupçonné de filouterie, s’approche de lui 
en secouant sa tunique , pour montrer qu’il ne 
cachoit point de poignard (manière dont on en 


' Plut. , in Timol. — ^ Stob. , Serra. 1 10. _ 
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usoit e4*'abot(kinl les T^yrans Fais-le en 
sortant, il lui dit.Denys * 

La fortune voulut mêler quelques douceurs à 
raraertume de scs breuvages, pour en rendre le 
débriiwj plus ailreux. i)enys obtint la' permission 
de vQQA«r , et l^ilippe le reçut dans sou 
rojauiiVe a\ec tous les honneurs dus à son rang. 
Pédagogue à Corinthe, Uoi encore à la table 
de celui de Macédoine , réduit de nouveau à la 
mendicité , ces étranges vicissitudes dévoient 
bien apprendre au prince de Sicile, la folie de 
la vie et la vanité des rôles qu’on y remplit. 
Du moins le.>père d’Alexandre s’bonora-t-il en 
respectant riuf'ortnne. Il ne put s’empêcher de 
dire à sou hôte en le voyant, avec une espece de 
chaleur ; « Comment aveiü-vous perdu un empire 
» que votre père sut conserver si long-temps ? « 
« — J'heritai de sa puissance,» réjiondit Denys, 
<1 et non de sa fortune » Ce mot-là explique 
l’histoice du genre humain. Un soir que les deux 
Tyrans s’enlrbtenoient familièrement dans une 
orgie , CeftiV'de la Grèce demanda à celui de 
Sicile, quel temps sou père, Denys l’Ancien , 
pi'euoit pour composer un si grand nombre 
de poi’mes? « Le temps que vous et moi 


A 


w 


^ Plut. 4 in Tiii.ol. i yLltun. , Aar. llibt., lib. iv, 
ca-). îrf. 

^ A.rtuu., ^ ar. iiist., lib« xii, cap, (>U. 
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«lektous i^'^iioire^ j 


répliqua gaiemeut 



détrôné ' 

Le s^t^(4(|û^nfiii terminer ce grand^ïtl^me 
-jde l’é<^ pt|'^es‘ ‘^ois , par un déuoûméÀt'')Hju 
moiii&\ui|râor^inaire que les autres scènes 
nys neoÜtfau dernier degré de mis^e, ou n 
fou de chagrin , s’engage^^ dans' une troupe dé 
prêtres de C^^le, et l'on' vit le “monarque de 
Syracuse, av'é»..^ grossa uille , et ses yeux à 
ui(iiti<,»ferrriés parf6uwnt les villes et les 
bou^^ de la Grè(*‘, siJ^^nt et dansant en frap- 
Mtitr uii, tyinpaiion , et allant Après tendre la 
^t^in h la pour recevoir les chétives au- 

>tap es <le la popnlace *. 

\ ,/ Jè 6‘aipas tir4w4W& 'parti que je pouvois tirer de 
dette eiWTt%S de Philippe. Deiiys l’Ancien 

étoit né l'ttnaequablei il eut un misérable 

fils. Piidip|^;etAît ‘én prince habile qui eut pour b«ii- 
tier un ae^^jus firands hommes dont l'histoire ait.pon- 
servé Je s'ouveiiir. Ce petit de^tc qui fiiiLssoit ‘le 
royaume de Sicile, dfuant aveq^ jeune Alexandre en 
quj ^oît'^niiiieniaei' ^ des trois 'grands empires du 

Bait .q^p^itJlaste qui 'o^uioit pas dû mV 
" ' - - » 

. xxt. 



® v’> Aoüv. Ku. 

^ Atben. , lib. 439; Jsist. , jb. ; Plut., de 

.\dul., tom. Il, ■ô''' ^ 

.'Elianr^Vrf Hist^/illÈJ'^pii,;»^ «; ilheii. , lib. 
XII, cap.'G •s.V ’ 
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J^ÎTî1»N!jJ 


ES. 

i je me sui.s arrêté long-temps a i% infortunear 
I)enjs, on en .sent assez la^raf onv Outre la 

a (ie- 



graiyfe.jKjçon qu’elles présente»^ 
viu»t-sl«'^eux , au moment où j e 
^uple frappant, non des mêmes, mais 
que (les Aiébies inallieurs. Déjà un^âmli^n 
(jui devoit êti-e 1e pluf riche particulier de l’Eu- 
rope, a été obligé, 'pour vivre ^-4|’a voir re<x)urs 
en Suisse au moyen ^loloyé ppc Ôenys k Corin- 
the. Sans doute le dtà^ djOrléUjIifi aura (‘Oseigné 
à ses pupilles les dang|^ d'nne arnbitii 
pahie, et surtout les péi4is d’une maùViue édV- 
eatiou. Il se sera fait une loi de^eur^pêtCr, 

n’c^ pas d’i 


le premier devoir de fhoin 
roi , mais d'être probe. Si Cj 
j’en appelle à ce prince 
d'ailleurs plein de cou; 
telles *. Qu’il jette les Te] 



aroit^év 
e, qi^^tit 


nati 

^ J _ , di^ui en 

Europe , qu’il contemple les ndlK^^I^ ^times 
sacnKées chaque jour <’i l’ambition dé^^^yniile: 
j’aurois voulu évitet de nommer son père.’ 

Le reste de la fimiHe deS Do_urbons ■ 
diverses calamit^. L’héri|ljêt roip^Je swve- 
rain légitime dé jà, i'ranqcj erre inii^yiupà6| en- 

Europe à la merci Mes hit^üm^s et lelÀitre 

* 

• Voycx A note *, pa^ea-<i5'«t^6 dùjireimer volume 
de V£tsai^' 

•’ Me's 


‘ «^6 dû 
sAtiiq^Mwocr. la mon|l-(£ia. 


Ed; 

uilit Louis et 
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de taot de palais seroit trop heureux de pos- 
.séder dans quelque coin de la terre la moindre 
'des cabanes tle ses sujets. 

''• Cependant si^ royaume florissant, un peu- 
plî^ombreux , unç naissance illustre se réunis- 
sen!b^<JMr augmentei^’aœertume des regrets de 
sauroil «ïj^re , comme les rois de^ 
l’a^tiquitp ,*^excès de Tindigence. Cette_(Uff(^% 
r<^e ti(Çit-4d état relatif des constiçÛKàs.lÔhez 
le^'anciens, uijjy;itice fugitif ne rei^oniroit que 
desVépubliqu^qtonsultoient h s^nm^ère; tlans 
le m^de moderne , il trouve du, naoitis d’autres ^ . 
princ&^ui lui procurent les u^;es‘^tés de la 






■ 1 


poiii- nièi^i» légitime» sont Alternent exprimé» 
mais le parallèle entre Denys^es héritiers de tanÆ; 
monarques, offre la même impfîrtinence qu’une foule 
d’autre» rapprochements de he p«U Tyran de 

quelques ville» de la Sicflô,/fflt'dr*iu atl^JÇTyran, pie- _r' 
mier né de sa race, a^.t>W,f|^a djCpkstiê dé»,,{lour- 
bW^ quelque rapport dSnljienèe', 4^, caractère et de 
gir&deurr L'histrion^ rtl^ descendu du trône jmur 
dahser dans une trou^ Ue prêtres de Cyhèle, peut-il 
être nommé sans hont^auprès de ce roi magnanime (jui 
repouisa si noblemcnt'Tc»' prO|>o»ition» de- l’ujurpateur 
*de '»a couronne? Mais À-inc fallait m^ gie des 

comparaisons, afin d’ arriver à des>îwxions plus ou 
moinsiffltes, à des pîures plus ou moiî|cjl^'1e sujet. 

• Il yâ quelque cliose détroit, de s^ et de vulgaiie 
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S’il arrivoit tjue l’Europe se formât en ilémocra- 
lies, le dernier des monarques détrônés seroit 
aussi malheureux que Denys. 

Depuis les premiers âges du monde jusqu'à la 
catastrophe des Hourhons en France , l’iiistoire 
nousolfre un l'ranil noinl^ de princes fugitift> et 
en proie aux dotdeurs, lé partage coïi^mun des 
bomines. On remarque pat ticulièreincuticLçz. les 
anciiînsVîT^,' av»Higle quj jwrcouroit 

la (irèce «npuyé sur son Antigone'; d’hésée le 
législateur , Ht; défenseur de fU Ijan'ii 

par un pedpJedngrat ; üréste, suivi d iin scid 
^i^i ; Idoménée ) chassé de Crète; Démarate, 
■‘Ffù^de Sparte, rot'icé, auprès de Darius ;_Jiippias, 
ihort au champ «le ;]Slarathon , en cherchant à 
rét’ouvrer sa coin'tiime ; l’aiisanias II , roi de 
Sparte, condamné à mort et sauvé par la fuite; 
Denys à (^riiulic^^rip)^,, fuyant seul devant 
Alexav<lr«v,' et *>•'*» courlisalis ; 

Cléotnène, di^c soecgiisâjçii' «l’Agis, cruciliù çu 
Egypte, où il s’étoif ■x\iitiochus lliérOA, 

réfugié chez Ploléméfi), «pff le jette dans les ca- 

K T' 

. ■ .i 

ilaijs rci»arqur. Jo l’ai dit aillfurs, <*t plus iiobl»'; 
im?nt : L n roi France . qui manque de toul^ rst en- 
*. coie roi,4pjahd U peut dormii^ gnr la terit; ctiveloppé 
■ dans sa casaqùï^ neiiidelysée,;a,vaiit pour bàtfurle scep- 
tre de saint Louis, et ]u>nr epob celle d'Henri l\ . 

•T . " iVol’v. Eü. 
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cliots; Antiocbus X, erraüt ühez les Parthes et 
en Cilicie; Mithridate, cheix'haiit en vain un 
asile auprès de Tigrane sou^ gendre, et réduit 
à s’empoisonner ; i» Rome , Tarquin cliassé par 
Rrutus, et soulevant en vain l'Italie eu sa l’aveur; 
une foule d’empereurs des deux empires qu’il 
seroit trop long d'énumérer *. l\irmi les peuples 
motlernes, on reconnoît en Afrique Gélinier \ 


* J’aurois dû au moins , dans ce u^aJogue de rois dé- 

trônés, nommer Persée, ne fût;rt- que pour rappeler 
le trône d'Alexandre. Nouv. En. 

* Son hiütoire est toocliuntc» et présente un des jeux les plus * 

extraordinaires de lu furtiine. Le lendetimin du joitr que Gélinier 
sortit sei'rèteincnt de Carthage, Bélisaire, dans le palais de ce 

priiice des Vandales, servi par ses propres esclaves, dîna sur la : ^ ' * 

tuble , dans les plats , et dos fLiiides niémes préparées pour le 
repus du niulhoureiix monarque. Le roi fictif s'étaiit ensuite 
remis entre les mains du général rorpain, îl fut conduit à (‘on* 
stantinople, où, après s’étro prosterné devant Justinien, on luiÇ ^ ■ ** 
donna quelque terre dans un coin de l'empire. (Brocop., de Bel*' : 
Vand., lil). i, cap. 21 , etc. ) Ce lion Procqpe, qui raconte si * 

naïvement ses songes, J'amour d'Honorius pour une ponte, 'v, 
nommée Home, et les chansons des petits enfants, qui dl\ ^ 
soient , « G. chassera 11., et B. chasS^ira'G. , • me féït ressott* f *; 
venir qu'on trouvé, dans son histoire W la guerf&.dos Per j 


ses, on chapitre intéressant sur la me^ Bouge et commerce 
des Indes, qui a, je crois, échappé au savant Buhertsoii I 

dans sa Dis^uisition. On y apprend que l'on cnnstruisoit les T^i:^^ 
seaux sans clous pour cette navigation, eit*uttachunt .seuleiiiAii-j/ ^ 
les planches avcc^des cordes, non à cau.se des rochers d’armaiit \ 
dit Procope, qui sc pique alors d'incrédulité, mais,'^ur le* . 
rendre plus légers ’. ( De Bel. Pers. , lih. i , cap. 18. ) 

Çf‘Uc note est wMite à la diable, bien qû’t'Q^ioil 
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clias.sé du trône dee Vandales et réduit à cultiver 
un champ de ses propres mains; en Italie, Lam- 
berg , premier prince fugitif de l’Europe mo- 
derne; Pierre de Médicis, qui, sans Philippe de 
Comines, n’eût pu trouver une retraite à Ve- 
nise; l’empereur Henri IV , fuyant devant son 
lüs; le comte dé Flandre, chassé par Artavelle; 
Charles V de France, dépouillé par la faction 
de Charles de Nav‘arre ; Charles VII, réduit à sa 
ville "d’Orléans; Henri VI d’Angleterre , détrôné, 
puis rétabli, puis xlétrôné encore ; Edouard IV’, 
en-ant dans les Pays-I3as , privé de tout secours ; 
Henri IV de Frauee, chassé par la Ligue; Char- 
^ les II d'Angleterre, obligé de dormir sur un 
' chêne dans ses Etats, taudis que sa famille sur 
^ ' le continent étoit forcée de se tenir au lit, faute 
.,'^de feu; Gustave Vasa, retiré dans les mines; 
-'Stanislas, roi de Pologne, s’échappant déguisé 
' de son palais; Jacques 11, trouvant une cour 
• ''en France, mais dont les descendants n’avoient 
pas nUi lieu où ^-eposer leur tête * ; Marie, por- 


I 


P 

1 ^. 


assez curieiise. Mais à quoi bon tout cela, et les petits 
jtpfants qui chantent, et Honorius, et Robertson, et le 
eece des Indes, et les rocliers d'aiiiiant, etc , etc. ? 
irudition tout-à-fait di^ne du CUef-d' œui're d'un In- 
connutr^ Nouv. Eb. 

* La’Tranee les repoussa j mais Rome , cette mère 
uMiiuioe des inlortunés, les accueillit. Noev. Éd. 
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tant son üls dans les rangs hongrois; enfin les 
Bourbons, terminant cette liste d’illustres infor- 
tunés. Dans ce catalogue de misères, chacun 
|iourra satisfaire le penchant de son cœur : l’en- 
vie }■ verra des rois , la pitié des malheureux , 
et la philosophie des hommes. 

A r'.' 




CJIAIMTRE XIII. 


Aux Infortuiu^s. 


Thrice liapp\ vou , who look o5 from the shore 
And hâve no venture in tlie wreck ! 


E chapitre n’est pas écrit pour tous les 
^ikSkSr 7 plusieurs peuvent le passeï' 

Jwwü® sans interrompre le (il " de cet ouvrage : 
il est adressé Ji la classe des malheureu.v; j’ai 
tiiché de l’écrire dans leur langue qu’il y a long- 
temps que j'étudie ^ 

Celui-là n’étoit pas un favori de la praspérité 
(jui répétoit les deux vers qu’on voit à la tête de 


* On n’intciTompt point le fil d’un ouvraj^e, on le 
tt>mpt. Langue à part, cette;, plira*»e condamne tout le 
chapitre. Cest au lecteur a ^u:<î s’il veut qu’on le sup- 
prime. « Koev. Ed. • 

^ Ou va voir en efl’cLqtie j’ai examiné la question 
tou>,acs rapports , que jr suis savant dans la science des 
infoi*tuné.s. Je me délcctois à parletdu malheur : j*étoi> 
là comme un poisson dans Teau. Noi'v. Ed. 
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« 


ce cliiipitre. C’étoit un monarque, le malheureux 
Kicliard II, qui, le matin même du jour où il 
fut a.ssassiué, jetant Ji travers les soupiraux de ' 
sa prison un regard sur la campagne, cnvioit 
le pitre qu’il voyoit assis tranquillement dans la 
vallée auprès de ses chèvres. 

Quelles qu’aient été tes erreurs , innocent ou 
coupable , né sur un trône ou dans une chau- 
mière, qui que tu sois, enfant du malheur, je te 
salue ; Experti invicem surniis, ego ac Jortuna. 

On a beaucoup disputé sur l’infortune comme 
sur toute autre chose. Voici quelques réflexions 
que je crois nouvelles ‘. 

Comment le malheur agit-il sur les hommes? 
Augmente-t-il la force de leur ànie? La dimi- 
nue- t- il ? 

STl l’augmente, pourquoi Uenys fut- il si 
lâche ? 

S’il la diminue, pourquoi la reine de France 
déploya -t- elle tant de fortitude ? 

Prenil-il le caractère de la victime? Mais, s’il 
le prend, pourquoi Louis, si timide au jour du 
bonheur, se montra-t-il si courageux au jour de 
l’adversité *■ ? Et pourquoi ce Jacques II , si brave 

* J’ai un grand penchant à m’applaudir. Nouv. En. 

■' Je louois et'j’aduiirois ces graudes victimes lorsque 
je ne dcinandois rien et n’avois rien à attendre de leurs 
héritiers. Nouv. En. 
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dans la prospérité , fuyoit-il sur les bords de la 
Boyue lorsqu’il n’avoit plus rien à perdre ? 

Seroit-ce <|ue le malheur transforme * les hom- 
mes ? Sommes-nous forts parce que nous étions 
foibles, foibles parce que nous étions forts ? Mais 
le pusillanime empereur romain, qui se cachoit 
dans les latrines de son palais au moment de sa 
mort, avoit toujours été le même; et le Breton 
Caractacus fut aussi noble dans la capitale du 
monde que dans ses forêts. 

11 paroît donc impossible de raisonner d’après 
une donnée certaine sur la nature de l’infortune. 
Il est vraisemblable qu’elle aqit sur nous par des 
causes secrètes qui tiennent à nos habitudes et 
à nos préjugés, et par la position où nous nous 
trouvons relativement aux objets environnants. 
Deu\s, si vil à Corinthe, eût peut-être été très- 
grand entre les mains de ses sujets à Syracuse. 

Autre recherche. Voilà le malheur considéré 
en lui-même, exaininons-le dans ses relations 
extérieures. 

La vue de la misère cause différentes .sensations 
chez les hommes. Les grands, c’est-à-dire les 
riches , ne la voient qu’avec un dégoût extrême ; 

“ Le \erbe transformer ne s’enipleie ^uère absolu- 
ment ; mais si je m’étois mis à relever les hardiesses de 
langue dans \ Essai^ 'yt nVn aurois pas fini. Noirv. En. 
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il De faut atteudre d’eux qu’une pitié insolente, 
que des dons , des politesses , mille fois pires 
qu(; des insultes. 

Le marcliaud, si vous entrez dans son comp- 
toir, ramassera précipitamment l'argent qui se 
trouve atteint : celte àme <le boue confond le 
malheureux et le malhonnête homme. 

Quant au peuple , il vous traite selon son gé- 
nie. L’infortuné rencontre en Allemagne la vraie 
hospitalité; eu Italie la bassesse, mais quelque- 
fois des éclairs de seusibilité et de délicatesse ; en 
Eispagne, la morgue et la lâcheté, parfois aussi 
de la noblesse; le peuple françois, malgré sa 
barbarie, lorsqu’il s’assemble en masse, est le 
plus charitable , le plus sensible de tous envers 
le misérable , parce qu’il est sans contredit le 
moins avide d’or. Le désintéressement est une 
qualité que mes compatriotes possèdent éminem- 
ment au-dessus des autres nations de l'Europe. 
L’argent n’est rien pour eux , pourvu qu’ils aient 
exactement la vie. En Hollande, le malheureux 
ne trouve que brutalité; en Angleterre, le peu- 
ple méprise souverainement l’infortune. Il ne 
rêve que giiinées; il sent, il frotte, il mord, il 
examine, il fait sonner son shilling, il ne voit 
partout que du cuivre ou de l’argent. Au reste, 
il est précisément le contraire du François. Au- 
tant les individus qui le composent feroient de 
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quelques demi-cuuroiines, autant 
sont généreux pris en corps. Au fait , je ne 
connois point deux nations plus aiitipathi(pies 
, (le vices et de vertus, que 
in(;ois, avec cette dilTérence ,■ 
que les premiers reconnoisseut généreusement 
qualités dans les derniers, tandis que 
ceux-ci refusent toute vertu aux autres *. 

Examinons maintenant, si de ces diverses re- 
marques ou ne peut tirer quelques règles de con- 
duite dans le inallieiir. J'en sais trois: 

Un misérahle est un objet de curiosité pour 
les bomines. On rexamine, on aime à toucher 
la corde des angoisses, pour jouir du plaisir d’é- 
tudier son cœur au moment de la convulsion de 
la douleur, comme ces chirurgiens qui suspendent 
animaux dans des tourments, afin d’épier 
la circulation du sang et le jeu des organes **. 
La première règle est donc de cacher scs pleurs. 


* Il y axoit peut-être quelque courage à écrire ainsi 
en Angleterre; mais il y a nue transposition évidente 
le texte. Au lieu de lire : • Je ne couuuia |ioiut 
deux nations plus antipathiques... que les Anglois et 

François » Il faut lire : Que les Fran<;ois et 

^oi'v. Ed.- 

Cette idée abominable que j'ai des hommes, me 
poursuit. Il y a incohérence dans les images. 

Nouv. Eo. 
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Qui paît s'intéi-esser au récit de nos maux ? Les 
uns les écoutent sans les entendre , les autres 
avec ennui, tous avec malignité. La prospérité 
est une statue d’or dont les oreilles ressemblent 
il ces cavernes sonores, décrites par quelques 
voyageurs : le plus léger soupir s’y grossit en un 
son épouvantable. 

La seconde règle, qui découle de la première, 
consiste è s’isoler entièrement. 11 faut éviter la 
société lorsqu’on souffre, parce qu’elle est l’enne- 
mie naturelle du malheureux ; sa maxime est : 
infortuné — coupable. Je suis si convaincu de 
cette vérité sociale , que je ne passe guère dans 
les rues sans baisser la tête. 

Troisième règle : Fierté intraitable. L’orgueil 
est la vertu du raalbeur. Plus la fortune nous 
abaisse, plus il faut nous élever, si nous voulons 
sauver notre caractère. Il faut se ressouvenir c|ue 
partout on honore l’habit et non l’homme. Peu 
importe que vous soyez un fripon, .si vous êtes 
riche; un honnête homme, si vous êtes pauvre. 
Les positions relatives font dans la société l’es- 
time, la considération, la vertu. Comme il n’y 
a rien d'in tri nsiique dans la naissance, vous fû- 
tes roi II Syracuse, et vous devenez particulier 
malheureux à Corintlie. Dans la première posi- 
tion, vous devez mépriser ce que vous êtes; dans 
la seconde, vous enorgueillir de ce que vous 

TOME II. 1 1 
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avez été; nou qu’au Ibiul vous ne sarhiez ii quoi 
vous eu tenir sur ce frivole avantage, mais pour 
vous en servir comme d’un bouclier contre le 
mépris attaché à l'infortune. On se familiarise 
aisément avec le malheureux ; et il se trouve 
sans cesse dans la dure nécessité de se rappeler 
sa dignité d’homme, s’il ne veut que les autres 
l’oublient. 

Eniin vient une grande question sur le sujet 
de ce chapitre : que faut- il faire pour sou- 
lager ses chagrins ? Voici la pierre philoso- 
phale. 

D'al>ord , la nature du malheur u’étant pas 
parfaitement connue, cette question reste pour 
ainsi dire insoluble. Lorsqu’on ne sait où gît 
le siège du mal, où peut-on appliquer le re- 
mède? 

Plusieurs philosophes aucieus et modernes 
ont écrit sur ce sujet. Les uns nous propo- 
sent la lecture, les autres la vertu, le courage. 
C’est le médecin qui dit au patient : Porte»- 
vous bien. 

Un livre vraiment utile au misérable, parce 
qu’on y trouve la pitié, la tolérance, la douce 
indulgence, l’espérance plus douce encore, qui 
composent le seul baume des blessui'es de l’àme, 
ce sont les Evangiles. Leur divin Auteur ne s’ar- 
rête point à prêr^her vainement les infortunés , il 



fait plus : il Ixjnil leurs larmes, et Iwit avec euv 
■ le calice jusqu’il la lie*. 

■ Il n’y a point «le panacée univeisclle pour le 
chagrin, il en faudroit autant que d’individus. 
D’ailleurs la raison trop dure ne fait qu’aigrir 
celui qui souffre, comme la garde maladroite 
qui, en tournant l’agonisant dans son lit pour le 
mettre plus à sou aise, ne fait que le torturer. 
Il ne faut rien moins que la main d’un ami pour 
panser les plaies du coeur, et pour vous aider à 
soulever doucement la pierre de la tombe. 

Mais si nous ignorons comment le malheur 
agit, nous savons du ilBîns en quoi il consiste : 
en une privation. Que celle-ci varie à l'infini; 
que l’un regrette un trône, l’autre une fortune, 
un troisième une place, un quatrième un abus ; 
n’importe, l’ellet reste le même pour tous. M'”. 
medisoit : Je ne vois qu’une infortune réelle : celle 
de manquer de pain. Quand un homme a la vie, 

1 habit, une chambre et du feu, les autres maux 
s’évanouissent. Le manque du nécessaire absolu 
e.Ht une chose affreuse, parce que l’inquiétude du 
lendemain empoiscnne le présent. M***. avoit 
raison, mais cela ne tranche pas la question ^ 

• J’ai déjà cité re |ws,vngo dans ma préfaa-, roiiimc une 
preuve de mon incridulitê. Koev. Éd. 

*■ N’est-if pas étrange que je ne fasse aucune mention 
des peines morales, des douleurs paternelles, mater- 

I. 
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Car que faudroit-il faire pour se procurer ce 
premier besoin? Travailler, répondent ceux qui 
n’enteudeut rien au cœur de l'boinme. Nous 
supportons l’adversité, non d'après tel ou tel 
principe, mais selon notre éducation, nos goûts, 
notre caractère, et surtout notre génie. Celui-ci, 
s'il peut gagner passablement sa vie par une 
occupation quelconque , s’apercevra à peine qu'il 
a changé de condition ; tandis que celui-là, d’un 
ordre supérieur, regardera comme le plus grand 
des maux de se voir obligé de renoncer aux fa- 
cultés de son àme, de faire sa compaguie de 
manœuvres dont les idéts sont coniinées autour 
du bloc qu’ils scient, ou de passer ses jours, 
dans l’àge <le la raison et de la pensée, à faire 
répéter des mots aux stupides enfants de sou 
voisin. Un pareil homme aimera mieux mourir 
de faim , que de se procurer à un tel prix les be- 
soins de la vie. Ce n'est donc pas chose si aisée 
que d’associer le nécessaire et le bonheur : 
tout le monde n’entendra pas ceci*. 

Dclles et liliales, de celles de l’amitié? Le secret de cet 
oubli , c’est que je vivois au milieu de l’émigration uù 
j’étois sans cesse frappé de la vue des maux physi- 
ques et des chagrins politiques. Aussi mettois-jc au 
□ombre des infortunes \’ indigence et les abus. 

Noüv. En. 

* Il faut me passer cet éternel moi, et ce ton de 
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Ainsi nous ne sommes pas juges compé- 
tents du bon et du mauvais pour les autres : 
il ne s'agit pas de l'apparence , mais de la 
réalité. 

Je m’imagine que les mallicurcux qui li- 
seut ce chapitre, le parcourent avec cette avi- 
dité inquiète, que j’ai souvent portée moi- 
iiiéme dans la lecture des moralistes, à l'ar- 
ticle des misères humaines, croyant v trouver 
quelque soulagement. Je m’imagine encore 
que, trompés comme moi, ils me disent : 
Vous ne nous apprenc?. rien ; vous ne nous 
donnez aucun moyeu d'adoucir nos peines; 
au contraire vous prouvez trop qu’il n’en existe 
point. O mes compagnons d'infortune! votre 
reprotJie. est juste : je voudrois pouvoir sé- 
cher vos larmes, mais il vous faut implorer le 
secours d’une main plus puissante que celle 
des hommes*. Cependant ne vous laissez point 

confidence que je prends a\ec les lerteurs. L’amour du 
raisonner que j'avoLs dans ma jeunesse, cette manière 
de faire une thèse de tout, ces argumentations en forme 
sur le maliieur, ces aphorismes à l'usage des infortunés, 
s'éloignent tout-à-fait de la manière que j’emploicrois 
aujoiird'hin dans un pareil sujet : les traits pourroient 
être semhlahles, mais la chaîne des idées ne seroit pas 
la meme, Nouv. En. 

* Ces cris religieux échap^wis tout à coup et comme 
involontairement du fond de fànic, prouvent mieux mes 


M 


I6G 


REVOLUTIONS ANCIENNES. 


abattre; on trouve encore quelques douceurs 
parmi beaucoup de calamités. Essaierai-je de 
montrer le parti c|u'ou peut tirer de la condition 
la plus mist'rable ? Peut-être en recueilleret-vous 
plus de prolit que de toute l'enllure d’un discours 
stoïque. 

Un infortuné parmi les enfants de la prospé- 
rité, ressemble à un gueux qui se promène en 
guenilles au milieu «fuue sot:iété brillante ; cha- 
cun le regarde et le fuit. Il doit donc éviter les 
jardins publics, le fracas, le grand jour; le plus 
souvent même il ne sortira que la nuit. Lorsque 
la brune commence à confondre les objets, notre 
inforUiné s’aventure hors tle sa retraite, et, tra- 
versant en bâte les lieux fréquentés, il gagne 
(|uelquc chemin solitaire, où il puisse errer en 
liberté. Un jour il va s’asseoir au sommet d’une 
colline qui domine la ville et commande une 
vaste contrée; il (’ontemple les feux qui brillent 
dans l’étendue du paysage obscur, sous tous ces 
toits habités. Ici, il voit éclater le réverbère b la 
porte de cet bûtel, dont les habitants, plongés 
dans les plaisirs, ignorentqu’il est un misérable, 
occupé seul à regarder de loin la lumière tle 
leurs fêtes : lui qui eut aussi des fêtes et des 

sentiniriits iiitéricuiii, que tous les raisonnements de la 
terre. Noev. En. 
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iiniis! 11 rainèiie ensuite scs regards sur quelcjuc 
petit rayon tremblant dans une pauvre mai.sou 
écartée du faubourg, et il se dit : Là, j'ai des 
frères* •* . 

Une autre fois, par un clair de lune, il se 
place en embuscade sur un grand cliemin, pour 
jouir encore à la dérobée de la vue des liommes, 
sans être distingué d’eux; de peur qu’en aper- 
cevant un malheureux, ils ne s’écrient , comme 
les gariles du Docteur .\nglois, dans la Chau- 
mière Indienne : Un l’aria I un Paria ! 

•Mais le but favori de ses courses sera peut-être 
un bois de sapins, planté à quelques deux milles 
de la ville. Là il a trouvé une société paisible , 
c|ui comme lui eberebe le .silence et l’obscurité. 
Ces Sylvains solitaires veulent bien le soulfrir 
dans leur ^épubli(|ue, à laquelle il paie un léger 
tribut; tachant ainsi de reconnoitn', autant (|u’il 
est en lui, fliospitalité qu’on lui a donnée'*. 

Lors<|ne les chances de la destinée nous jet- 
tent hors de la société, la surabondance de notre 
àme, faute d’objet réel, se répand jusque sur 
l’ordre muet de la création, <‘t nous y trouvons 

• On retrouve quelque chose de ce passajte dans Uené. 

Noi'v. Éd. 

•* Qu’est-ce que ces Sylvains?... — Des oiseaux? En 
vérité , je l'ignurc. Jeaiinot Lapin |>uuiTuit bien être là- 
dc-dans. Qui sait? Nouv. Eu. 
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une sorte de pinisir que nous ii’.'uirions jamais 
soupçonné. La vie est douce avec la nature. Pour 
moi je me suis sauvé dans la solitude, et j’ai ré- 
solu d’y mourir, sans me rembarquer sur la mer 
du monde*. J’en contemple encore qucl(|iiefois 
les tempêtes, comme un homme jeté seul sur 
une île déserte, qui se plaît, par une secrète mé- 
lancolie, à voir les flots se briser au loin sur les 
côtes où il fit naufrage. Après la perle <le nos 
amis*", si nous ne succombons à la douleur, le 
coeur se replie sur lui-même ; il forme le projet 
de se détacher de tout autre sentiment, et de 
vivre nniquement avec ses souvenirs. S'il devient 
moins propre ii la société, sa sensibilité se dé- 
veloppe aussi davantage. Le malheur nous est 
utile; sans lui les facultés aimantes de notre âme 
resleroient inaclivc.s : il la rend un ^sirnmeiit 
tout harmonie, dont, au moindre .souille, il .soit 
des murmures inexprimables. Que celui que le 
chagrin mine s’enfonce dans les forêts; qu’il erre 
sous leur voûte mobile; qu’il gravisse la colline, 
«l’où l’on découvre, d’un côté de riches cam- 
pagnes, de l’autre le soleil levant sur des mers 

• C’étoit vrai, et je n’.niirois pas eu le temps de nie 
lasser de eette solitude, |)uis«|ue je me croyois au ino- 
Dient d’en trouver une autre plus prurunile. Nul v. Eu. 

Voilà enfin les doulcui's morales. Noev. Eu. 



étincelantes, dont le vert changi'ant se glace de 
cramoisi et île feu, sa douleur uc tiendra point 
contre un pareil spectacle : non qu’il oublie ceux 
qu'il aima , car alors scs maux seroient préfé- 
rables, mais leur souvenir se fondra avec le 
lailme des bois et îles deux : il gardera sa dou- 
ceur et ne perdra que sou amertume. Heureux 
ceux qui aiment la nature : ils la trouveront, et 
trouveront seulement elle, au jour de l’adversité. 


Telle est la première sorte de plaisir qu’on 
peut tirer du malheur; mais on en compte plu- 
sieurs autres. Je recoin manderois particulière- 
ment l’étude de la botanique, comme propre à 
calmer l'âme eu détournant les yeux des passions 
des hommes, pour les porter sur le peuple in- 
nocent des fleui-s. Armé de ses ciseaux, de sou 
style, de sa lunette, on s’en va tout courbé, lon- 
geant les fossés d’un vieux cheraiu, s’arrêtant au 
) > massif d’une tour en ruine, aux mousses d’une 
antique fontaine, à l’orée septentrionale d'un 
bois ; ou peut-être on parcourt îles grèves que les 
algues festonnent de leurs grands falbalas frisés 
et couleur d’écaille fondue. Notre botanophile se 
plaît à rencoutrer la tulipa silvestris qui se 
retire comme lui sous les ombrages les plus so- 
litaires; il s'attache â ces Us mélancoliques, 
ilont le front penché semble rêver sur le courant 
des eaux. A l'a>pect attendrissant du convoi- 
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valus, qui euloure dir ses fleurs pales quelque 
aulne décrépit, il croit voir une jeune fille presser 
de ses bras d’albàtre son vieux père mourant; 
\ulex épineux, couvert de ses papillons d’or, <]ui 
présente un asile assuré aux petits des oiseaux, 
lui montre une puissance protectrice du f'oible; 
daus les thyms et les calamens , qui embel- 
lissent généreusement un sol ingrat de leur ver- 
dure parfumée, il reconnoit le symbole de l’a- 
mour de la patrie. Parmi les végétaux supérieurs, 
il s'égare volontiers sous ces arbres tlont les 
sourds mugissements imitent la triste voix des 
mers lointaines; il all'ecte cette famille améri- 
caine , qui laisse pendre ses brancbns négligées 
comme dans 1a douleur; il aime ce saule au 
port languis.sant, qui ressimible avec .sa tête 
blonde et sa chevelure en désonlre , à une ber- 
gère pleurant au bord d'une onde. Eufiu il 
recberclie tle préférence dans ce règne aimable , 
les plantes qui, par leurs accidents, leurs goûts, 
leurs mœurs, entretiennent des intelligences se- 
crètes avec son àme * ’. 

Ob ! qu’avec délices, après cette course la bo- 

• On retrouve quelques-unes de ces idées cl de ces 
éludes dans \e Génif du Christianitme. A’oi'v. En. 

* Je suis fâché que ce ne soit pas le botaniste «le U duchesse 
de Portiand ( J.*J.) qui ait appelé PortUnJia^ Tarbuste de la fa- 
mille des KubaciéeSf connu sous ce nom. La protc«'trice , le pro- 
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rieuse , oii rentre tluns sa misérable demeure 
chargé (le la dépouille des (diamps ! Comme 
si l’ou craiguoit que quelqu’un ne vînt ravir 
ce trésor, fermant mystérieusement la porte 
sur soi, on se met à faire l'analyse de sa récolte , 
blâmant ou approuvant Tournefort , Linné , 
Vaillant, Jussieu, Solander , du Bourg. Cepen- 
dant la nuit approche. Le bruit commence 
cesser au dehors, et le cœur palpite d’avance 
du plaisir qu’on s’est préparé. Lu livre qu’on 
U eu bien de la peine à se procurer, un livre qu'on 
tire précieusement du lieu oliscur où on le teiioit 
caché, va remplir ces heures de silence. Auprès 
d'un huinble feu et d une lumière vacillante , 
c'ertain de n’étre point entendu , on s’attendrit 
sur les maux imaginaires des Clarisse, des Clé- 
mentine, des Ilélo'ise , des Cécilia. Les romans 
sont les livres des iiialbeureu.x : ils uous nour- 
rissent d’illusions, il est vrai; mais eu sont-ils 
plus remplis que la vie? 

Eh bien, si vous le voulez, ce sera un grand 
crime, une grande vérité, dont notre Solitaire 
s’occupera : Agrippine assassinée par son lils. 11 
veillera au boni du lit de l’ambitieuse Koniuiue, 
maintenant retirée dans une chambre obscure à 



tégé et la plante se fassent prêté matuellemcnt des rharnie», 
et la reeunnoiss^ince d'un grand hotniuc eût Tecu cterncllement 
dans le purfam d une flcar. 
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peine éclairé^' d’une petilelanipe.il voit l’impéra- 
trice tombée faire iin reproclie touchant à la seule 
suivante qui lui reste, et qui elle-même l’alwu- 
donue; il observe ranxiétc augmentant à diaciue 
minute sur le visage de cette malheureuse prin- 
cesse qui, dans une vaste solitude, écoute at- 
tentivement le silence. Bientôt ou entend le bruit 
sourd lies assassins qui briseut les portes exté- 
rieures ; Agrippine tressaille, s’assied sur sou lit, 
prête l’oreille. Le bruit approche, la troujic en- 
tre, entoure la couche; le centurion tire son épée 
et en frappe la reine aux tempes ; alors : vetUrem 
feri ! s'écrie la méredeJJéron : mot dont la su- 
blimité fuit hocher la tête. 

Peut-être aussi , lorsque tout repose , entre 
deux ou trois heures du matin , au murmure 
des vents et de la pluie qui battent contre 
vos fenêtres , écrivez - vous ce que vous savez 
des liommes. L’infortuné occupe une place 
avantageuse pour les bien étudier, parce qu’é- 
tant hors lie leur route, il les voit passer de- 
\ant lui. 

Mais, après tout, il faut toujours en revenir à 
ceci : Sans les premières nécessités de la vie, point 
de remèdes à nos maux. Otway, en mendiant le 
morceau de pain qui l’étoiiU'a; Gilbert, la tête 
troublée par le chagrin, avalant une clef à l’hô- 
pital ,; sentirent bien amèrement, è cet égard, 
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quoique lionimes fie I(*ttres, toute la vanité de 
la philosophie *. 


• Dans un ouvrage bien composé , ce chapitre seroit 
un véritable )iors-<l'œuvrc , mais dans un ouvrage aussi 
incoliérent que V Essai, U importe peu que j’aie parlé 
des infortunés ou de toute autre chose. Ce second vo- 
lume de \ Essai ne rappelle presque plus mon système : 
c’est une suite de chapitres où je laisse errer mon ima- 
gination sur une multitude d’objets; et c’est par cela 
même que ce volume me semble moins fatigant que le 
premier, où j’ai la prétention de ramener sans cesse le 
motif de mon travail. Noev. Eu. 



r , ■’ 
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CHAIMTIIE XIV. 


Apis à Sparte ' . 



A révolution des Trente Tyrans à Atliè- 
nés eut des conséquences funestes pour 
^SE*'Æla république imprudente qui l’avoit 
favorisée. Lysander, en iaisanl porter à Lacédé- 
mone for et l'argent de l'Attique , introduisit 
les vices de ce dernier pays <lans sa patrie. Bien- 
tôt la simplicité des mœurs y passa pour gros- 
sièreté , la frugalité pour sottise, l'Iioimétcté 
pour duperie; et, l’Epbore Epitadès ayant pu- 
blié une loi par laquelle on pouvoit aliéner le 
patrimoine de .ses pères , toutes les propriétés 
passèrent entre les mains des riches ; et les Spar- 
tiates, jadis si égaux en rang et en fortune, se 
trouvèrent <livisés en un vil troupeau d’esclaves 
et de maîtres. 

Tel étoit l’état de la république de Lycurgue , 
lorsqu’il s’éleva à Lacédémone un roi digne des 


Vid. Plutarque. 
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grands siècles de la (îrèce. Agis, épris des char- 
mes de la vertu , eulrepril, dans l’àge où la plu- 
part des hommes sentent h peine leur existence, 
de rétablir les lois et les mœurs de l’antique La- 
conie. 11 s’ouvrit de ses desseins à la jeunesse La- 
cédémonieuiie, qu’il trouva, contre son attente, 
plus disposée que les vieillards à l'avoriser son en- 
treprise. On a reinarqiiéla môme chose en France 
au commencement de la révolution : il y a dans 
le bel âge une chaleur généreuse qui nous porte 
vers le bien, tant que la société n’a point encore 
dissipé la douce illusion de la vertu *. Cependant 
le roi de Lacédémone parvint à gagner trois 
hommesd’une grande inilucnce, Lysander , Man- 
droclides et Agésilas; il réussit de même auprès 
de sa mère Agésistrata. 

Tout sembloit favoriser l’entreprise. Lysander 
avoit été nommé Ephore , les dettes publique- 
ment abolies, le roi Léoiiidas s’étoit vu forcé it 
la fuite, après une vaine opposition aux projets 
de son collègue Agis , et l’on avoit élu son gen- 
dre Cléombrotus à sa place. Enfin, il ne restoit 

* A présent que je suis vieux, on pourroit me prendre 
pour un flatteur de la jeunesse, lorsque je donne à cette 
jeunesse les louan^tes qu’elle mérite; maison voit que je 
m’exprimois avec le même attachement et la même ad- 
miration pour elle , lorsque j’étois dans ses l angs. 

Noct. Ed. 
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plus qu’à procéder au partage des terres, lors- 
qu’ Agésilas, qui jusqu’alors avoit secondé la ré- 
volution , trahit la cause de son parti , et lit chan- 
ger la fortune. 

Ce Spartiate possédoit de grandes propriétés, 
et se trouvoit en même temps écrasé de dettes. 
Il embrassa donc avidement l’occasion de se dé- 
charger de celles-ci, mais il ne voulut plus de 
la réforme aussitôt quelle atU'ignit ses biens. 
Ayant eu l'adresse de se faire nommer Ephore , 
et Agis se trouvant absent , il exerça mille ty- 
rannies. Les citoyens se voyant Joués par Agési- 
las , et croyant que le jeune roi s’entendoit avee 
lui , se liguèrent ensemble et rappelèrent sous 
main Léonidas , ce roi exile dont Cléombrotus 
occupoit la place. 

Grpendant Agis étoit de retour à Lacédé- 
mone ; bientôt Léonidas y rentra lui-méme en 
triomphe, etil ne resta plus pour Agis et Cléom- 
brotus qu’à éviter sa vengeance et celle <le la fac- 
tion des riches , maintenant toute-puissante. Le 
dernier se rendit suppliant dans le temple de 
Neptune; et, sauvé peu après par la vertu de son 
épouse, il fut seulement condamné à l’exil. Il 
n’en arriva pas ainsi du jeune et malheureux 
prince Agis, réfugié dans le temple de Minerve. 
Je laisse parler le bon Amyot. 




■1* 



CHAPITRE XV 


(kmdaniiiation et exécutiou et de sa famille. 


I N SI , Léouiiias ayant chassé CIcombrO' 
tus hors de la ville, et au lieu des pre- 
£E55r^niiers Ep 

substitué d'autres , se mit incontinent à penser 
les moyens comment il ptourroil avoir Agis : si 
tasclia de luy persuader premièrement qu’il sor- 
tist de la franchise du temple, et qu’il s’en allast 
avec luy à seureté exercer sa royauté , lui rlon- 
nant h entendre que ses citoyens luy avoient par- 
donné tout le passé, à cause qu’ils cognoissoieut 
bien qu'il avoit esté deceu et circonvenu par Ago- 
silaiis, comme jeune homme désireux d’honneur 
qu il estoit. Toutefois pour cela Agis ne bougeoit 
point de sa franchise, aius avoit pour suspject 
tout ce que l'autre lui alleguoit : au moyen de 

TOME II 12 


iiores 



t ♦ 




178 RlivOLUTIOlNS A^C1E^^ES. 
quoi Loonidas se desporta de tasclier de l’attirer 
et l’abuser par belles paroles : mais Ampbares, 
Democbares et Arcesilaus alloient souvent le vi- 
siter et deviser avec luy , tant quelquefois qu'ils 
le inenoient jusques aux estuves , puis quand 
il s’y estoit estuvé et lavé ils le ramenoient de- 
dans la franchise du temple, car ils estoicnt ses 
familiers. Mais Ampbares ayant de nagucres 
emprunté d’Agesistrata quelques précieux meu- 
bles , comme tapisseries et vaisselle d’argent, 
entreprint de le trahir , luy , sa mere , et sou 
aveule, sous espérances quesesmcubles qu’il avoit 
empruntez lui demoureroient. Et dit-oii que ce 
fut luy qui, plus que nul autre , p resta l’oreille 
à Leonidas , et incita et irrita les Ephores , du 
nombre desquels il estoit, à l’encontre de luy. 
Comme donques Agis eust accoustumé de se te- 
nir tousiours le reste du temps dedans le tem- 
ple , excepté que quelquesfois il alloit jusques 
aux estuves , ils proposèrent de le surprendre 
quand il seroit hors de la franchise. Si espiercnt 
un jour (ju’il s’ estoit estuvé , ainsi qu’ils avoient 
accoustumé lui allèrent au-devant , et le saluè- 
rent , faisant semblant de le vouloir reconvoyer, 
en devisant et raillant avec lui comme avec un 
jeuneliomme duquel ils se tenoieut fort familiers; 
mais quand ils furent à l’endroit du destour d’une 
rue tournante qui alloit à la prison , AmpLai«s 
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mettant la main sur lu v pourcequ'il étoit magis- 
trat, luy dit ; Je te lais prisonnier, Agis, et le 
mène devant les Epliores pour rendre compte 
et raison de ce que tu as innove en l'état de la 
chose publi<|ue. El lors, Demochares , qui estoit 
grand et puissant homme , luy jeta aussitost sa 
robe à l’entour du col et le tira par devant , 
les autres le poussoient j>ar derrière comme ils 
avoieiit conspiré entre eux. Ainsi n’y ayant per- 
sonne auprès d’eux qui peust secourir Agis , ils 
firent tant, qu’ils le traînèrent en prison , et in- 
continent y arriva Leonidas avec bon nombre 
de soldats étrangers , qui environnèrent la prison 
par le dehors. Les Ephores entrèrent dedans et 
envoyèrent quérir ceux du Sénat , qu’ils sra- 
voient bien e.stre de même volonté qu’eux ; puis, 
ils commandèrent à Agis, comme par forme 
de procès, de dire pour quelle cause il avoit fait 
ce ([u’il avoit remuéen l’administration delà chose 
publique. Lejeune homme se prit à rire de leur si- 
mulation : et uilonc Amphares luy dit qu’il n’es- 
loitpas temps de rire, et qu’il falloit qu’il payast 
la peine de sa folle témérité. Un autre Ephore fai- 
sant semblant de luy favoriser et de luy monstrer 
un expédient ])Our échapper de cette criminelle 
procédure , lui demanda s’il n’avoit pas esté séduit 
et constraint à ce faire par Agesilaus et par Ly- 
sander. Agis respoudit qu il ii’avoit esté enduit 

12 . 
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ne forcé de personne : mais qu’il l’avoit fait seu- 
lement pour ensuivre l’ancien Lycurgus, ayant 
voulu remettre la chose publique en mesme estât 
(|ue lui jadis l'avoit ordonnée. Le mesme Ephore 
lui demanda .s’il se repeiitoit pas de ce qu’il avoit 
fait. Le jeune homme respondit franchement 
qu’il ne .se repentiroit jamais de chose si .sa- 
gement et si vertueusement entrepriuse, encore 
qu’il vist la mort toute certaine devant ses yeux. 
Alors ils le condamnèrent li mourir et comman- 
dèrent aux .sergents de le meiuT dans la Dé- 
cade , qui est un certain lieu de la prison , 
là où ou étrangle ceux qui sont condamnez à 
mourir par justice. Et Demochares voyant que 
les sergents u’o.soieiit mettre la main sur luv , 
et que semblablement les soldats étrangers i-e- 
fuyoient et avoient en borreur une telle exécu- 
tion , comme chose contraire à tout droit divin 
et humain , de mettre la main sur la personne 
d’un roi , en les menaçant et leur disant injures , 
traîna luy-mesme \gis dedans ceste chartre ; car 
plusieurs avoient desia entendu sa prinse , et y 
avoit jà grand tumulte à la porte de la prison , 
et force lumières, torches, et y accoururent aussi- 
tost la mere et l’ayeulc d’Agis, qui crioyent et 
requeroienl que le roy de Sparte peust avoir 
justice , et que son procès lui soit fait par .ses 
citoyens. Cela fut cause de faire haster et pré- 
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cipiter ton exécution , pour que ses enneunis eu- 
rent peur qu'on ne le recourust par force la nuict 
d’entre leurs niaius s’il arrivoit encore plus de 
f^ens. Ainsi estant Aj’is mené à la fourche, aper- 
çut en allant fun des sergents qui ploroit et se 
tourmentoit , aucjuel il dit: Mon ami, ne te tour- 
meule point pour pitié de moi , car je suis plus 
homme de bien que ceux qui me fout mourir si 
meschamment et si malheureusement ; et en 
disant ces paroles , il bailla volontairement son 
col au cordeau. Cependant Ampharcs sortit à la 
porte de la prison , là où il trouva Agesistrata , 
mere d’Agis , qui se jeta à ses pieds , et luy la 
relevant comme pour la familiarité et l’amitié 
qu’il avoit eue avec elle , lui dit qu’on ne feroit 
force ni violence à Agis, et qu’elle le pouvoit 
aller voir si bon lui sembloit; elle pria qu’on 
laissast entrer sa mere quand et elle. Amphares 
respondit que rien ne fempeschoit , et ainsi les 
met dedans toutes deux , faisant refermer les 
portes de la prison après elles. .Mais entrées 
qu’elles furent, il bailla au sergent Archidamia 
la première à exécuter, laquelle estoit fort an- 
cienne et avoit vescu jusqu'à sou extrême vieil- 
lesse en plus grand honneur et plus de dignité 
qu’aucune autre dame de la ville. Celle-là exécu- 
tée, il commanda à Agesistrata d’entrer après , et 
elle voyant le corps deson iils mort et eslendu et 
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sa mcre encore pendue au gibet, aida elle-mesme 
aux bourreaux à la despendre , et l’estendit au 
long du corps de son fils ; et après l’avoir acou- 
strée et couverte, se jetUi par terre auprès du 
corps de son iils en le baisant au visage : Ilelas ! 
dit-elle, ta trop grande bonté, douceur et clé- 
mence, mon fils, sont cause de ta mort et de 
la nostre. A donc Ainphares, qui regardoit de la 
porte ce qui se ])assoit au dedans , ojant ce 
qu’elle disoit , entra sur ce poinct et lui dict en 
colere : Puisque tu as esté consentante du faict 
de ton lils, tu souü'riras aussi niesme peine que 
luy. Lors Agcsistrata se relevant pour estre es- 
tranglce : Au moins, dit-elle, puisse cecy proli- 
ter à Sparte. Ce cas estant divulgué par la ville 
et les trois corps portez hors de la prison , la 
crainte des magistrats ne peut estre si grande 
que les citoyens de Sparte ne montrassent évi- 
demment qu’ils en estoient fort desplaisants , et 
qu’ils ne haïssent de mort Leonidas et Ampha- 
res, estimant qu'il n’avoit onques esté commis 
un si cruel , si malheureux ni si damnable for- 
fait en Sparte , depuis que les Doriens estoient 
venus habiter le Pcloponese : car les ennemis 
mesme en bataille ne mettoient pas volontiers 
les mainssur les rois lacedemoniens, ainss’endes- 
touruoient il leur estoit possible pour la crainte 
et reverencc qu’ils portoient à leur majesté 


Digitized by Google 


REVOLUTIONS ANCIENNES. 


183 


Il est certaiu que cet Agis fut le premier des rois 
que les Epliores tirent mourir, pour avoir voulu 
faire de très-belles choses et très-convenables à 
la gloire et dignité de Sparte estant en l’aage en 
laquelle, quand les hommes l'aillent, encore leur 
pardonne-t-on , et ayant eu ses amis plus juste 
occasion de se plaindre de lui que non pas ses 
ennemis pour ce qu’il sauva la vie à Leonidas 
et se lia aux autres comme la plus douce et la 
plus humaine créature du monde qu’il estoit » 

On a j)u remarquer dans cette histoire tou- 
chante, plusieurscirconstances semblables^ celles 
(|ui ont accompagné la mort de Louis : l’appel 
au peuple refusé, l'injustice et l’incompétence des 
juges, etc. Je vais donner l’cs<juisse rapide de la 
condamnation de Charles 1". , roi d’Angle- 
terre , et de celle de Louis XVI , roi de France , 
afin que le lecteur trouve ici rassemblés sous un 
seul point de vue les trois plus grands événe- 
ments de l’histoire. 

' Page 529, tom. II. Paris, 1619. 
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Jugement et Condamnation de Charles I". , 
roi d’Angleterre 


|E grand projet de juger Charles avoit 
(depuis long-temps été développé dans le 
conseil secret de Crotnvvell ’ ; mais soit 
que celui-ci ne pût faire tremper le parlement 
dans son crime , tandis que ce corps étoit encore 



^ On conooit les farces religieuses que ce grand homme cm- 
plova pour SC faire autoriser dans son crime. J'ai entre les mains 
une collection de pamphlets du temps de Cromwell, en troLs 
gros volumes large in«8‘>. Il est presque iropos-siMe de les 
p.ucourir , tant ils sont dégoûtants et vides de faits; niai.s en 
même temps ils peignent d'une manière frappante l’esprit 
et les malheurs du siècle où iis furent écrit.s. Ce sont , pour la 
plupart , des espèces de sermons politiques d'une absurdité et 
d'un ridicule qui passent toute croyance. Je rapporterai 1 in- 
scription de quelques-uns de ces étranges monuments des rëvo- 
luliomt pour amuser le lecteur : « A tender visitation uf 

• the Father's Love to ail the Eiect»Children , or an Kpistle 
K unto the righteuus (Congrégation who in the light arc gathe- 
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intègre, soit par tout autre motif, l’exécution 
du dessein s’étoit trouvée suspendue. Aussitôt 
que les Communes furent réduites à un petit 
nombre de scélérats dévoués aux ordres du ty- 
ran, il lui fut aisé de faire jouer l’étonnante tra- 
gédie. 

On chargea un comité d’enquérir dans la 


• red and arc worshippcrs of tlie Father in spirit and tratli. * 
Tendre Tisitation de l'amour du Père a tous les enfants élus , ou 
une Épltre aux trcsjusto congrégations qui sont assemblées 
dans la lumière, et sont les adorateurs du Père en esprit et en 
vérité. • A few worda of teuder counscl nnto the l'ope, with 
> ail that walk that vray* * Quelques tendres avis au Pape , et à 
tous ceux qui suivent ce chemin. • An alarm to ail nesli with 

• an invitation to the troe seeker. ■ Alarme à la chair , avec une 
invitation au vrai chercheur. En voilà bien assez. Il faut faire 
connoitre maintenant le style de ces productions littéraires. 

• An alarm to ail llesh, etc. 

» Howle , howlc, shriek, bawl and roar, ye lustfull, cursing, 
swearing , drunken , lewd , superstitions, devîlish , sensual , 
earthly inhabitants of the whole earth ; bow, bow yon niost 
surly trecs and lofty oaks ; ye tall cedars and low shrubs, cry 
out aloud ; heur, hear ye , proud waves, and buistrous scas , 
aiso listen, ye uncircumcised, stifT ncckcd and inad-raging 
bubbles , wlio even hâte to be reforroed. 

» In the iiame of the Loid God of gods, King of kings , hear, 
hear, repent , repent forthwith, repent ; for hc as sure as the 
Lord liveth you .shall feel.... the irresistable and the miglily 
haiid of the .AlbMiglity. for behold , liis invinrible, glitte- 
riiig, invisible sword is on his thigh... then sliull the Rashâii 
Oaks , Ismael and Diveses of this génération , roar and reel, 
shake and quake, look upward and downward , and cuise 
their leaders and their God which nuw Ls thcii lust, bellves, 
superstitions and picasures. Horror sliall lay huld on tlieir 
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conduite de Sa Majesté Britannique , et , sur le 
rapport qui en fut fait , la Chambre Basse 
nomma une haute cour de justice , composée de 
cent trente-trois membres , pour juger Charles 
Stuart, roi d’Angleterre, comme coupable de 
trahison envers la nation. Cromwell et Ireton 

right , and t«rroi‘ shall seize upon their left ; and every raan's 
bands shaU bc upon lus loyns , and the cry shall he • who will 
shew us any good? • And an unparallelcd dait of amazemeut 
shall pierce quitc thruugh tlie Uver of ibc Champion , etc. 

■ Hurlez , hurlez , criez , beuglez, rugissez , à vous libidineux , 
maudits, jnrears ) ivrognes, impurs, superstitieux, diaboli- 
ques, sensuels, babitants terrestres de la terre. Courbez*vous , 
courbez-vous, 6 vous arbres très-dédaigneux; et vous cJiénes 
élevés , vous hauts cèdres et petits buissons , criez de toutes 
vos forces ; écoutez , écoutez, vagues orgueilleuses, et vous, mers 
indomptables ; écoutez aussi , vous, écume , roide , nue , iucir- 
concise et enragée qui haïssez la réforme. 

■ Au nom du Seigneur Dieu des dieux et Roi des rois, écoutez, 
écoutez, repentez-vous, rcpcntez-\ ous ; oui, repentez-vous; car 
soyez-en aussi sûrs que de l'existence du Seigneur, vous sentirez 
la main pui.ssaiite et irrésistihiedu Tout-Puissant... O voyez! son 
épée invincible, brillante, invisible est sur sa cuisse... .\lors les 
cliénes de Basliam, d'ismaèl et de Divesses, de cette génération, 
rugiront et râleront, ils trembleront même, et craqueront, ils 
regarderont en haut et en bas, et maudiront leurs chefs et leur 
Dieu , qui .sont maintenant leurs jouissances , leur ventre , leurs 
•superstitious et leurs plaisirs. L'horreur saisira leur main 
droite , la terreur la main gauche ; chaque honinje mettra le 
poing sur sa hanche , et s'écriera ; ■ Qui veut nous montrer le 
bien?... • Et un incroyable dard de surprise percera d'outre en 
outre le foie du champion, ett'. • 

Le reste est de la meme force. Je suis fâché que l'auteur d’un 
pareil écrit ait eu la modestie de cacher son nom , car il n'vst 
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étoient du nombre des juges, Cook accusateur 
pour le peuple , Bradsliaw président. 

Le bill fut rejeté par les pairs, mais les Com- 
munes passèrent outre ;"et le colonel Harrison, 
lils d'un bouclier, et le plus furieux démagogue 
d’Angleterre , reçut ordre d'amener son souve- 
rain à Londres. 

pjs d’un certain George Fox, qui joue un grand rôle dans mon 
recueil. 

Je finirai cette note par quelques vers d'un jeune quaker qui 
se trouvent dans cette meme collection : les beaax*arts y figu- 
rent auprès de la saine logique. 

Dear friend J.-C., with truc unfeigned love 
1 thee sainte 


Fecl me , dear friend ; a member jovntly knit 
To ail, in Christ, in hcavenly places sit; 

And there, to friends no stranger would 1 be , 

Thougli they iny face , as outward , iie'er did see. 
Fortruly, friend , 1 dearly love and owu 
Ail travelling soul.s, wlio truly sigh and groan 
For tlie adoption wliich sets free from sîn , etc. 

■ Mon cher ami , Jésus-Christ , je te baise avec un amour sans 
réserve.... Touclie-moi, cher ami, moi membre. conjointement 
uni à tous en Christ, qui est assis aux lieux célestes. Là, je ne 
serois point étranger parmi les amis; j'aime tendrement, et je 
l'avoue, les âmes voyageuses qui soupirent et gémissent vérita- 
blement pour r.'idoptioii qui rachète les péchés. ■ 

Ce sont de tels hoimnes que Butler a peints si admirablement, 
surtout dans le second chant de la troisième partie d'Hudibras, 
où il trace de main de maître le tableau raccourci de U révolu- 
tion de Cromwell. Les amateurs ne doivent pas négliger ce moi- 
ccao friand , trop long pour être cîti. 



188 REVOLUTIONS ANCIENNES. 

La cour étoil séante h Westminster. Charles 
parut dans cet antre de mort au milieu de ses 
a.ssassins avec les cheveux blancs de l'infortune 
et la sérénité de l’innocence Depuis dix-huit 
mois accoutumé à contempler les scènes trom- 
peuses de la vie du fond d’une pri.son solitaire, 
il u’espéroit plus rien des hommes, et il parut 
devant ses juges dans toute la splendeur du 

^ CfLirlcs n'étoit pas innocent sans doute , mais il l etoit de ce 
dont on l'accasuit, il l'êtoit par l'iiu'ompétoncc des juges qui 
osoient le condamner, de l'aveu même de l’autcar de la Détection 
f\f the Court f de celui de l’iiistoire qf Indepcndency . Les lecteurs 
qui SC sont arrêtes aux citation.s de cet Essaie auront pu remar- 
quer que j'ai poussé riiiipartialitc juiqu'â coter toujours en- 
semble, autant que cela étoit possible, deux auteurs d'un paiti 
contraire * 

' On ne peut nier cej>endant que le parlement tl*An- 
j^'leterre, ou une commission nommée par ce parlement , 
pouvoit faire valoir, en esvsayant d’excuser son crime, des 
précédents que la Convention nationale ifavoit pas. Les 
limites qui ont sépai'é de tout temps dans la Grande- 
Bretagne, raristocratic de la monai*clue, sont extrême- 
ment confuses. L^omuipotence parlementaire est aujour- 
' d’hui un dogme politique chez nos voisins : le parleiiiciit 
s’est cru plus d’une fois le droit de dépos<*r et de juger 
ses rois, témoin Thistoire de Richard II. Que le jwrle- 
luent ait été l’instrument de lambition du due de Lan- 
eastre en 1399, ou de Gromni'll en I6V9, ou d<* Guil- 
laume en 16S8, peu impoite, il partoit toujoiii's du 
principe que lui parlement a\uit le droit de faire ce 
(ju’il faisoit. 

Mais dans la monarchie françoisc il ii y a\oit rien 
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miillieur. Il seroit clillicile d’imaginer une cou- , 

duite plus noble et plus touchante. De prince 
ordinaire devenu monarque magnunime , il re- 
fusa avec dignité de reconnqître l’autorité de la 
cour. Trois fois il fut conduit devant ses bour- 
reaux, et trois fois il déploya les talents d’un 
homme supérieur , la majesté d’un Roi et le 
calme il’un héros. Il eut à y souffrir des peines 
de plusieurs espèces. Des soldats deraandoient 
sa mort à grands cris et lui cTachoient au visage, 
tandis que le peuple foudoit en larmes et l’acca- 
bloit de bénédictions. Charles étoit trop grand 
pour être ému de ces injures atroces , mais troj) 
tendre pour n’être pas touché <le ces témoi- 
gnages d’amour : ce ne sont pas les outrages , ce; 

sont les marques de bienveillance qui brisent le # 

cœur des infortunés '. 

(l’équivoque : Si le parlement de Paris commença en 
1589 le procès de Henri IIJ, ce ne fut qu’une mon- 
strueuse usurpation, laquelle ne pouvoit pas créer un 
droit. Le parlement sous Gi'omwell pouvoit sc dire héri* 
tier de la puissance du parlement sous Ricdiard II ; mais 
quand la Convention auroit eu la prétention de descen- 
dre des Etats-Généraux, elle n’auroit pu en faire dériver 
son autorité régicide, car les Etats-Généraux ne s’étoient 
jamais arrogé le dioit de juger leur souverain. Notv. Eo. 

t O Lord , let the voice of liis blood ( Christ ) he heard for my 
iiiurderers , louder tban the cry of mine against them. 

O deal not with them a« blood-thirstv anddeceitfui meii; but 


.a 
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A la quatricnii; confrontation , les juges con- 
damnèrent à mort Charles Stuart, roi d’Angle- 
terre, comme traître, assassin, tyran et ennemi 
de la républicjiie. Trois jours lui furent accordés 
pour SC préparer. 

De toute la famille royale il ne restoit en 
Angleterre que la princesse Elisabeth et le duc 
de Gloccster. Charles obtint la permission de 
dire un dernier adieu à cet aimable enfant , 
<|ui sous les traits naïfs de l’innocence senddoit 
déjà porter le cueur. sympathique d’un homm(\ 
Durant les trois jours de grâce, l’intrépide mo- 
narque dormit d’un profond sommeil au bruit 
des ouvriers qui dressoient l’appareil de son 
supplice. 

Le trente de janvier irxf9 le roi d’Angleterie 
fut conduit à l’échafaud élevé à la vue de sou 
palais , raflinement de barbarie qui n’a pas été 

overcomc their cruolty with thy rompussionand my cliauty . letm 
Basilikn y page 269. Tels étoient les souhaits du iiialheureuii 
Charles pour ses cruels ennemis. L'/con et Je l'estament de Louis 
ont fait plus de royalistes que n’auroient pu faire les édits de 
ees princes dans toute leur prospérité. Les écrits posthumes 
noos intéressent ; il semble que ce soit une voix qui s'élève du 
fond de la tombe; l'elTet surtout eu est prodigieux, s'ils noii.s 
découvrent les vertus cachées d’un homme que nous avons pei- 
sécuté , et noos font sentir le poids de notre ingratitude. Malgré 
les plaisanteries de .Milton et le silence de Ilurnet, quoique les 
preuves externes soient contre raathenticité de VIron , le.s preu- 
ves internes sont si fortes, que je suis persuade, comme Hume, 
qu'il est écrit de la main de (Charles. 
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oublié par les regiciiles de France. On avoit 
eu soin d’entourer le lieu du sacrifice d'une 
foule de soldaU , de peur que la voix de la vic- 
time ne parvînt jusqu’au peuple, rangé au loin 
dans une morue épouvante. Charles , vovant 
qu’il ne pouvoit se faire entendre , voulut du 
moins laisser en mourant une grande leçon à la 
postérité : il reconnut que le sang de finno- 
cent, qu’il avoit autrefois permis de répandre, 
rejaillissoit justement sur lui. Après cet aveu, il 
présenta hai-diment la tête au bourreau , qui la 
lit voler d’un seul coup ’. 

^ Le» temps dans lesquels nous vivons et la nature de mes 
études nroiit fait désirer de voir l'endroit oi| Charles l*r. fut 
exécuté. Je demeurois alors dans le Stiand. J'arrivai, après 
bien des pa.ssages déserts, par des derrières de maisons et des 
allées obscures , jusqu'au lieu où l'on a érigé , très-impolitiqur- 
ment, la statue de Charles 11 , montrant du doigt le pavé arrosé 
du sang de son père. A la vue des fenêtres muréesdeVVhitehall, de 
cet emplacement qui n'est plus une rue, mais qui forme avec 
les bâtiments environnants une espèce de cour, je me sentis le 
cœur .serré et oppressé de mille sentiments. Je me figurois un 
échafaud occupant le torrciu de la statue , les gardes augloises 
formant un buUûllon carré, et la foule se pressant au loin der- 
rière. 11 me sembloit voir tous ces visages, les uns agites par une 
joie féroce , les autres par le sourite de l unibition, le plus grand 
nombre par la terreur et la pitié; et maintenant ce lieu si calme , 
si solitaire, où il n'y avoît que moi et quelques manœuvres 
qui équarrissoient des pierres en sifUant avec insouciance. Que 
sont devenus ces hommes célèbres, ces hommes qui remplirent 
la terre da*bruit de leur nom et de leurs crimes , qui se tourmen- 
toier.t comme s'ils eussent dù exister toujours 7 J etois sur le lieu 
même où s’étoit pa.ssée une des scenes les plus mémorables de 
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riiistoirc s qu<*!l<*« tract*» cii rcstoit-il?*Ccst ainsi que l'étranger , 
dan» quelque» années, demandera le lien ou périt Louis XVI» 
g et à peine de» générations îiidiiTcrentes pourront le lui dire**. 

Je regagnai mon appartement plein de philosophie et de tristesse , 
et plu.s que jamais convaincu par mon pèlerinage de la vanité de 
la vie» et du peu, do très-peu d'importance de se» plu» grands 
événements. 

* Quelque chose de ecs sentiments a passé dans le 
’ récit de Keiié. ^oyelcet épisode. Nouv. En. 

** Non pas, car le lieu où a péri Louis XVI est con- 
sacré aux fêtes publiques : la joie perpétuera la mémoire 
de la douleur; et quand on ira danser aux phamps-EIy- 
sées, quand on tim'a des pétards sur la place arrosée du 
sang du Juste, il faudra bien se souvenir de l'échafaud 
ilu Uoi-Martyr. Noev, Ed. 



t 
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M. de Male»licrl)es. Exécution de Louis XVI. 


I A Monarclfie Françoise n’existoit plus. 

^ descendant d’Henri IV attendoit 

chaque instant que les régicitles con- 
sommassent le crime , et le crime fut résolu. 

De tous les serviteurs <le Louis XVI un seul 
étoit resté à Paris. Ce digne vieillard , le plus 
honnête homme de la France, de l’aveu même des 
révolutionnaires , s’étoit tenu éloigné de la cour 
durant la prospérité du monarque. Ce fut sans 
doute un beau spectacle, que de voir M. de Maies- 
herbes, honoré de soixante-douze années de pro- 
bité , se rendre , non au Palais de Versailles, mais 
dans les prisons du Temple pour défendre seul 
son souverain infortuné, lorsque les flatteurs et 
les gardes avoient disparu. De quel front les 

TOME II. 13 
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prétendus républiciiiiis osoieiit-ils rei^a*der à 
leur barre l’ami de Jean-Jacques? celui «jui , 
dans tout le cours d’une lonj'ue vie, s’ctoit fait 
un devoir de prendre la défense de l’opprimé 
contre l’oppresseur, et qui, de même qu’il avoit 
protégé le dernier individu du peuple contre la 
tyrannie des grands, venoit à présent plaider la 
cause d’un Roi innocent contre les despotes plé- 
béiens du faubourg Saint- Antoine. Ab! il étoit 
donné à notre siècle de contempler ^ vénérable 
magistrat revêtu de la chemise rouge, monté 
sur un tombereau sanglant, et mené à la guillo- 
tine entre sa fille, sa petite-lille , et son petit- 
fils , aux acclamations d’un peuple ingrat, ilont 
il avoit taut de fois pleuré la misère. Qu’on 
me pardonne ce moment de foiblesse : \ er- 
tueux Male.slierbe6 ! s'il est vrai qu’il existe quel- 
que part U rte demeure préj>arée pour les bien- 
faiteurs des hommes, vos mânes illustres, réunis 
à ceux de l’auteur de \ Emile *, habitent main- 
tenant ce séjour de paix. D’autres*’, plus heureux 

• Je ne veux point déshériter Rousseau du eiel que je 
lui ai donné dans ma jeunesse; mais je dois dire que 
l'âme de M. de iMalesherbes ne ressembloit en rien à 
ee!le du citoyen de Genève. Le doute misérable expiinié 
dans cette phrase n’est qu’une contradiction de plus 
dans cet amas de contradictions que j’ai appelé Essai 
historique. Aouv. En. 

Mon frère. Noct. Ed. 
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que moi , ont mêlé leur t>ang au vôtre ’ : c’étoit 
ma (lestinca de traîner après vous sur la terre 


1 Ce que l'ou sent trop n'est pas toujtmrs ce qu'on exprime lo 
mieux, et je ne pais poirier aussi dignement que je l'aiiiou 
désiré du défenseur de Kouis X\I. l/allUhcc qui unissoit ma fa- 
mille à la sienne , me procuroit souvent le l>onheur d'appro- 
cher de lut Il me sembluit que je devenoisplus fort et plus lilue 
en présence de cet huimne vertueux qui, au milieu de lu cor- 
ruption des cours , avoit su conserver dans un rang élevé Tinté - 
grité du ro*ur et le courage du patriote. Je me r.ippidlérai long- 
temps la dernière entrevue que j’eus avec lui. C'étojt un matin ; 
je le ttüuvai pér hasard seul chez sa pctite-lille. Il se mit à me 
parler de Rousseau, avec uné émotion que je ne paitagcois que 
trop. Je n'oublierai jamais le vénérable vieillard voulant bien 
condescemlreà me donner des conseils, et me disant t «J’ai tort 
de vous entretenir de ces choses-lâ , je devrais plutAt vous en- 
gager à modérer cette clialenr d'âme qui a fuit tant de mal 
à votre ami ( J. S. ) J'ai été ramine vous : Tinjustice me .révol- 
toit ; j'^i fait uutint de bien que j'ai pu .saïus compter .sur la 
recoanoissance des hommes. Vous êtes jeune, vous verrez bien 
des choses , moi j’ai peu de temps à vivre. ■ Je .supprime ce que 
l'épanchement d'une conversation intime, et l'indulgence de 
son caractère, lui faisoit alors ajouter. De toutes ses prédii tiuiiü 
une seule s'est accomplie ; jn ne suis rien , et il n'est plus. Le 
déchirement de cæiir que j'éprouvai en le quittant, luc semlda 
dès lors un prr.sscntimcnt q^e je ne le reverrois jamai». 

M. de Malesherbea auroit été grand, si sa taille épaisse ne l’a- 
voit empêché de le paraître. Ce qu'il y avoit de Jrês-i*tonnunl en 
lui, c’étoit Ténergic avec laquelle il s'expriinoit dans une vieil- 
lesse avancée. Si vous le voyiez assis sans parler, avec ses yeux 
un peu enfoncés, scs gros sourcils grisonnants et son air de 
bonté, vous l'eussiez pris pour un de res augustes personnages 
peints de la main de l^e Sueur. Mais si o^i venoit â toucher U 
corde sensible , il se levoit comme l éclair, ses >eux à l'instant 
s'ouvroient et s'agramlissoient t aux paroles cliaudc.s qui sor- 
toient de sa bouche , fl .son air expressif et anime, il vous au- 

' 13. 
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une vie désoniiiiis sans illusions et pleine de 
regrets. 

Mais pourquoi parlerois-je du jugement de 
Louis X\I ; (|ui en ignore les circonstances? 
Qui ne sait (|ue tout fut inutile contre un torreni 
de crimes et de factions. Agis, Charles et l.,ouis 
périrent avec tout l’appareil et toute la moquerie 
de la justice. Laissons d’Orléans observer son 
Roi et son parent , 1a lorgnette à la main , 
et prononçant la mort à l’effroi même des scé- 
lérats. Fions-nous-en à la postérité , dont la voix 
tonnante gronde déjà dans l’avenir; à la posté- 
rité qui, juge incorriqilihie des âges écoulés, 

mit st'mblê voir un jeune homme dan» toute refrervesrencc de 
l'àgc; mais à sa tête chenue , à se% mots un peu confus, fiutr 
dc dents pour le» prononcer, vous rcconnoissiea: le septuagé- 
naire. Ce contraste redouhioit les charnu*» <|ue l'on trouvuit 
dans sa conversation, comme on aime ces feux qui hn'ilent au 
milieu de.s neiges et de» glace» de l'hiver. 

M. de Malesherhes a rempli l'Kurope du biuit de sou nom ; 
mais le défenseur de Louis XVI n'a pas été moins admirable 
aux autres époques de sa vie que dans les derniers instants qui 
l'ont si gloiieusi'nient couronnée. Patron de» gens de Ictties, 
le monde lui doit l'Émile^ et l'on sait que c'(‘st le seul homme 
de cour, le maiéclial de Luxembourg excepté, que Jcan>Jacques 
ait sincèrement aimé. IMus d'une fois il brisa les portes des bas- 
tilles ; loi seul refusa de plier .son caractère aux vices des graiitU, 
et soitit pur de» places où tant d'autres avoiont laissé leur 
vertu. Quelques-uns lui ont reproché de donner dans ce qu'on 
appelle les principes du jour. Si par piincipes du jour, on en- 
tend haine des ahu» , M. de Malesherhes lut certainement cou> 
pahle. Quant à moi , j'avouerai que s'il u'eùt été qu'un bon et 
franc gentilhomme , prêt à se sacrilier pour le roi son maître , et 
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supprêlc ;i liaîuer au supplice la mémoire pa- 
lissante (les liomracs de mon siècle *. 

Le fatal 21 de Janvier 1793 se leva poul- 
ie deuil éterni-1 de la France. Le monar<|ue, averti 
(|u’il falloit mourir, se prépara avec sérénité à 
ce grand acte de la vie: sa conscience étoitpureel 
la religion lui ouvroit les cieux. Mais que de liens 
il avoiteu auparavant à rompre sur la terre! Louis 
avoit vu son épouse, il avoit vu aussi sa fille et 
son jeune fils qui couroit parmi les gardes en de- 
mandant la gnice de son père; tant d’angoisses 
ne décliirèrent jamais le cœur d’un autre homme. 

L’heure étoit venue. Le carrosse attendoit à 
la porte. Louis ilesi-endit avec .son confesseur. 

à <Mi appeler a son épée plutôt qu'a an raison, je l'euh^e sincè- 
rement estimé , mais j'auruis laissé à d'autres le soin de faiie son 
éliigc. 

Je me propose d'écrire U vie de M. de .Maleslicrlws , p»mr 
laquelle je rasseiuble depuis lung-temps des matériaux. Cet 
ouviage eiiihrassitra ce qu'il y a de plus intéressant dans le règne 
de houi.s XV et de Louis XVI. Je montrerai i’îllo.stre magis 
trat mêlé dans tontes les affaires des temps. On le verra patriote 
a la cour, naturalisteâ .Muleslierbcs , pliilosophe à PniM. On le 
suivra au conseil des ruis et tians la retraite du :4age. On le verra 
écrivant d'un côté aux iiiiiiistrcs sur des matières d'élat , de 
l'autre entretenant une eorrt‘spoudance de cteur avec Mousseau , 
sur la botanique. Knfin,je le ferai voir disgracié par la cour 
p«jur .son intégrité , et voulant porter sa tète sur l'échafaud avec 
son souverain 

“ Qu^eii (ILsciit lus auuusaluürs du cst-s*i* là lu 

rê\>olutionnain‘ * Aouv. Ko. 
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Il De put sVinpêeliei' , diins la cour, de jeter 
un regard vei-s les reuètrcs de la relue où il ne 
vit personne : ce regard-là dut peindre bien de 
la douleur. Cependant le roi étoil monte dans la 
voiture qui rouloit lentement au milieu d’un 
morne silence; Louis, répétant avec son eonl’es- 
seur les prières des Agonisants , savouroit à longs 
traits la mort. Il arrive enlin à la place où rinstrii- 
ment de destruction étoit élevé à la vue du palais 
de Henri IV. Louis, descendu île la voiture , 
voulut au moins protester de son innocence ; 
« Vous u’êtes pas ici pour parler , mais pour 
mourir, » lui dit un barbare. Ce fut alors que 
l’on vit un des meilleurs rois qui ait jamais ré- 
gné sur la France, lié sur une planche ensan- 
glantée, comme le plus vil des scélérats, la tête 
passée de force dans un croissant de fer et at- 
tendant le coup qui devoit le délivrer de la vie ; 
et comme s’il ne fût pas resté un seul François 
attacbe à son souverain , ce fut un étranger qui 
assista le monai’que à sa dernière heure au mi- 
lieu lie tout son peuple. Il se fait un grand 
silence: « Fils de Saint Louis! vous moulez aux 
l ieux , « s’écrie le pieux ecclésiastique en .se pen- 
clianlà l’oreille du monarque. On entend le bruit 
du coutelas qui se précipite *. 

'* Ceux qui aiment les libertés publiques en sont-iU 
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moins attachés à leurs princes et moins üdèles au 
malheur ? 

Il reste un étrange monunrent du courage de 
Louis \YI ; monument, pour ainsi dire, aussi infernal 
({ue le testament de ce monaixiue est di>in : le ciel et 
rciifer se sont entendus pour louer la victime. Je veux 
parler de la lettre de Sansori , bourreau de Paris. L*o- 
riginal meme de cette lettre m’a été conHé par mon di- 
gne et houorable ami M. le baron Hvde de Neuville, 
rhomme des sacrifices à la royauté, si bien traité pur les 
ministres du roi. J’ai tenu, je tiens encore dans ce moment 
mémo ce papier sur lequel s’est traînée la main san- 
glante de SatisoD , cette main qui a osé touchera la tete 
de mon Koi , qui a fait tomber cette tête sacrée et l’a 
jirésentéc au peuple épouvanté. 

La lettre de Sanson a été donnée par celui qui en 
étoit propriétaire à M. Tastu, imprimeur, qui a tres- 
noblement refusé de la vendro à des étrangers , quel- 
que prix qu’ils en aient offert. C'est un monument 
de remords r de douleur, de gloire et de vertu qui 
u|>parti(‘nt à la France : c’est un papier de famille 
qui doit rester au trésor des chartes dans les aix’hives 
de la maison de Bourbon. Peu de jours avant la clôture 
de la dernière session , M. Aimé Martin, secrétaire-rédac- 
teur ck? la cbamlire des députés , homme aussi connu 
parst's tabmts comme écri> aiu , que par stMitiments 
comme royaliste , parla de la lettre de Sanson à M- le 
liaroii Hyde de. Neuville. Celui-ci fut d'abord saisi d’hor- 
rcur ; mais bientôt ^ en lisant la lettre , il ii’y vit plus que 
le dernier rayon mis à la couronne du Koi-Martyr. 

M. Hyde de Neuville avoit plus qiFun autre des droits 
à devenir l’un des instruments de la Pro\idence pour la 
plus grande manifestation de cette lettre. On sait à quels 
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dangfi'S il fut exposé pi’iidant le pi'ocès du roi. Ce fut 
appuyé sur le bras de ce fidèle sujet, que 31. de Ma^ 
Icslicrbos quilta la barre de la Convention , après être 
>enii pour la dernière fois , implorer les bourreaux de 
J.,ouis XVI. \ ingt années de pi*ril ont succédé à cet 
acte de courage. Et où étoient ceux qui frap|)eut au- 
joui'd'bui mon honorable ami? 

Aucun doute ne j>eut selexer sur l’autlienticité de la 
lettre deSanson : Técriture et la signature de cet homme 
sont trop connus; il a certifié conjormf la plupart de 
nos crimes et de nos malheurs. D’ailleurs cette lettre a été 
imprimée dans tiii journal riHolutionnaii'e du temps, appelé 
le Thermom'vtrv du jour , ci ^ autant qu’il m’en souvient, 
elle fut n*pétée dans le journal de Peltier à Londres. 

Voici l’article du Thormometrv y il est du 13 février 
1793, n'^. 410, page 356. Cette dernière partie de l’iiislo- 
rique d<* la lettre de Sanson a été fournie par M. Aimé 
Martin. 

L’article du Thermomètre a |H>ur titre ; Anecdote 
trvs~i\vacte sur l'ej'ê.cution de Louis Capet , et on lit ce 
qui suit : 

« Au moment où le condamné monta sur réchnfaud 
• (c’est Sanson. l’exécuteur des hautes-a*UM’es crimi- 
» nelles qui a raconlé eette circonstance, et qui s’est ser\i 
» du mot condamné) y je fus surpris de son assurance et 
»* d(‘ sa fermeté; mais au roulen (>nt d<»s tambours qui 
» intciTompit sa harangue, et au inouxerncnt simultané 
» que firent mes garçons pour saisir le condamné, sur- 
» Ic-champ sa figure m* <l('composa; il s’écria trois fois 
»• de suite très-précipitamment î Je suis prrdu. ('elte 
» circonstane<‘, ivunie à une autre qm* Sanson a égaîe- 
» ment racontée, savoir (|ue le eütidaiiiiié avoit ropienst*- 
» ment soupé la \eille et fortement «iéjeuné le matin. 
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» nous apprend que Louis Capet avoit été dans rdlnsion 
» jusqu'à rin.stant précis de sa mort, et qu*il uvoit 
»> compté sur sa ^ràce. Ceux qui Tavoient maintenu dans 
» eette illusion a^oient eu sans doute pour objet de lui 
H donner une contenance assurée qui pourroit en im- 
u |M>ser aux spectateurs et à la postérité mais le loule- 
» meut dos tanil)Ours a dissipé le charme de cette fausse 
» fermeté, et les contemporains, ainsi que la postérité, 
a sauront actuellement, à quoi s eu tenir Sur les derniers 
a moments du tyran condamné, a 

« Le liouri-eaii ayant lu cette DOte(c'e9tM. Aimé Mar- 
tin qui parle), crut devoir i*éclanier contre tous les faits 
quelle renferme, et le lundi 18 février 1793, le Thor- 
mom'etrv du. jour eoiiteiioit un article ainsi conçu : 

« Le citoyen Sanson, exécuteur des jugeiiieiits crimi- 
• nels, m’a écrit (disoit le rédacteur du Thermomètre) 

■ pour réclamer contre un article inséré dans le n”. 410 
» du Thermomètre , dan.s lequel ou lui fait raconter les 
» dernières paroles de Louis Capot. Il déclare fjue ce 
» récit est de toute fausseté. 

» Je ne suis pas l’auteur de ceè article (continue le 
•• rédacteur) . il a été tiré des dnnales patriotiques par 
» Carra, qui en annonce le contenu comme certain. Je 
» l’invite à se rétracter. J’invite aussi le citoyen Sanson 
« à me faire parvenir, comme il me le promet, le récit 
» exact de ce qu’il sait sur un événement qui doit oceti- 
» |>er une grande place dans Thistoire. 11 est intéressant 

■ pour le philosophe d’appren<lre comment les rois savent 
» mourir. » 

» Cette leton terrible (c’est ent^ore M Aimé Martin 
qui parle), que des assassins osoient demander au nom 
de la philosophie, ne leur fut point refust-e. Au mi- 
lieu de la multitude frappée d’épouvante , un seul té- 
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^ nioigna^e étoit possil>lr , un seul étoit irrtViisahIc* ! 

« La Providence peniiil que celui qui avoit versé le 

san|; devint l'Iiistonen de la victime , et la main du bour- 
reau , puisqu’il faut le nommer, traça cette paj;e san- 
glante, qui pénètre à la fois il hoiTcur et den»spcet.*o Le 
jeudi 2l février 1793, un mois juste après la mort de la 
victime, le Thvrmom'ctn' publia la lettre suixante. On la 
donne avec toutes ws fautes d’orthographe : c’est un ori- 
ginal auquel il n’est pas permis de toucher. 

n C n ü Y E N , 

w Ui<i voyage d’un instant a été la cause que je n’ais 
n pas eu rhoiineur de répondre à rinxltation que vous 
» me faite dans \otre Journal au sujet de Louis Capet. 
w ^oici suivant mu promesse rexacte véritée de ce qui* * 
»• c’est passé. Dcceiidant de la voiture pour l’exécution , 

, w on lui a dit qu’il faloit oter son habit. 11 fit quelques 

t w dilfieultés en disant qu’on pouxoit l’exécuter conimt* 

M il étoit- Sur la rt'prsentation que la chose étoit itn- 
N possible, il a lui même aidé à oter son habit. 11 lit eii- 
» <X)rc la même ciüHci^tée lorsqu’il cesl agit de lui lier les 
H mains, qu’il donna lui même lorsque la pei'sonnequi 
U lacompagnoit lui éut dit (que c’etoit un dernier saeri- 
» fîce. Alors? il s’informa sy les tembours baiteroit tou- 
» jour. 11 lui fut répondu que l'on n’en savoit rien, et 
» c’ctois la véritée. Il monta l'echalTaud et voulut foncer 
t » sur le devant comme voulant parlci*. Mais? on lui re- 

« prscnta que la chose étoit im|K>ssible encore, il se 
1 w l’aLvsa alors conduire a reiidroit où on l’attachat et où 

D il s’est, écrié trè.s-haul ■ Peuple je meurs innocent. 

- Eiisuittc se relouriiant vers nous, il nous dit : ^les- 
^ w sieurs, jesuis imioi'ent de tout ce dont on m’incul|K*. 

* li'i finit le récit de .M. Aimé Martin. 
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» Jt* souhaile que mon sang puisse cimenter le bonheur 
>» des François. Voilà citoyen ses dernières et ses véi ita- 
» blés paroles. 

« L’espèce de petit débat qui se fit au pied de l’échaf- 
M faud roulloit sur ce qu’il ne croyoit pas nécessaire qu’il 
P otat son habit et qu’on lui liât les mains. Il fit aussi la 
P proposition de se couper lui même les cheveux. 

w Et [H)ur rendre hoinage à la véritée, il a soutenu 
P tout cela avec un sang froid et uue fermetté qui nous a 
» tous étonnés. Je reste très convaincu qu’il avoit puisé 
P cette fermetée dans les pnneipes de la religion dont 
P {K.Tsonncptus que lui ne paroissoit pénétrée ny persuadé. 

M Vous pouvez être assuré, citoyen-, que voila la vén- 
» tée dans son plus grand jour. 

P J'ay Ihonneur destre, citoyen, 

« \ otre concitoyen , 

P Si^nê , Sanson. 

► Paris ce 20 février 171)3 , l’an 2»’. de 
la république françoise. • 

On est presque également étonné, en lisant cette lettre, 
de l’angélique douceur de la victime et de la naïveté de 
cet homme de sang, qui parle de ce qui s’est passé 
comme un ouvrier parlcroit de son ouvrage. 

Louis XVI déc‘lare quon pouifoit l njctcutfr comme ii 
étoU. Sur la représentation que la chose étoil iiujwssiblc , 
il aidelui-méme à ôter son habit. Même difliculté quand 
il s’agit de lier les mains à cet autre ChrUt, qui donne en- 
suite lui-même ses mains royales, lorsque la personne 
(le confesseur que le bourreau n’oM’ nommer) qui 
l’accotnpagnoil lui eût dit que c était un dernier sncri* 
fice. Louis XVI déclare qu'il meurt innocent, et souhaite 
que son sang puisse cimenter le bonheur des François. 
(^est le bourreau qui a entendu ces paroles testamciitai- 
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• «»t qui 1rs rrdit à Ih Frniicrî P^oilà , ctVq>r/i, liit-il , 

^ ses iternïen*s et ses véritables paroles / 

Lr Imurrrnii rrnd coiiiptr du petit débat qui se fit au 
pied de l'écha faud cMitrr lui et la victime ; il ne s’ajîis* 
soit <jue d oter l'habit au nri, de lui lier les mains et de 
’ lui «)uper Ii*s cheveux! Tel ctoit le petit débat entre 

♦ Sari>ori et le lils de saint Louis! 

' Mais (jue dire des dernières paroles du bourreau lui- 

iiiènie, paroles qui difîereiit tellement du reste de la 
lettre, quon hèsiteroit à croire quelh^ sont de l’auteur 
de cette lettre, s’il ne s’y trouxoit la faute de lauj^ne la 
plus j^rossière, et sire document n’étoit tout entier de la 
main de Sanson. Je reste tres-comuiincu qu'il avait puisé 
cette fermeté ( Louis I ) dans les principes de la reli- 
^ gion dont personne plus que lui ne paraissait pénétré , 

ni persuadé. 

* Ne cit>it-ou pas entendre le centenier charjsé de jiardei- 

Jésus, i^lorilier Dieu mal^ié lui, au moment où le Juste 
expire en disant : Certé kic borna justus em^.'Cet aveu 
de Sanson est peut-être un des plus grands triomphes 
(|uejamaLH la religion ait obtenus. 

S’il ctoit permis de mêler des réllexions éti'angères à un 
jftijet aussi sacré , je ferois remarquer qu’a leptwpie de la 
mort de Louis \VI, la presM? étoit libre ; on massaemit, 
il est xrai, les écrivains royulLst<‘S, mais cela ne les dé|£où- 
toit pas, et iis auroient «udln ramené le nu légitime, si 
» Robespierre et ensuite le I)ire<*toire n’avoient eu recours 

à la censure des ge(>lieï*s et di’S bourreaux. C’est doue à lu 
^ liberté de la presse, le 21 janvier 1793, que nous devons 

le Testament de Ix)uis XVI et la lettre de Saii'^on. Il y a 
|>ourtant aiijoiinrhiii des préttuidiis hoinim^ d’état, qui 
pensent, comme le |>ensoit Robespierre, qu’on inr | eut 
j*üii\erner sans la censure. Noev. En. 
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Tripli' Parallèle : Af>is, Charles et Louis. 


IN. SI le.s Grecs virent tomber Agis, roi 
(le Sparte; ainsi nos aïeux furent tiï- 
moiiis (le la catastrophe de Charles 
Stuart, roi d’Angleterre; ainsi a péri sous nos 
veux, Louis de Bourbon, roi de France. Je n’ai 
rapporté en détail l’exécution du .second que 
pour montrer jusqu’à quel point les Jacobins 
ont porté l’imitation dans 1 assassinat du dernier. 
J’ose dire plus : Si Charles n’avoit pas été déca- 
pité à Londres, Louis n’eût vraisemblablement 
pas été guillotiné à Paris '. 

Si nous comparons ces trois princes, la ba- 
lance, quant à l’innocence, penche évidemment 
en faveur d’Agis et de Louis. L’un et l’autre fu- 



• Je le crois encore aujourd'hui. Nocv. Éo. 
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roui pleins criinuiur pour leurs peuples; l'iin et 
l’autre sueeombèreiit eu voulant ramener leurs 
sujets à la liberté et à la vertu ; tous les deux 
inécounureul les iiKeurs de leur sièele. Le pre- 
mier dit aux Spartiates eorrompus , redevenez 
les citoyens de Lycurgue, et les Spartiates le sa- 
crifièrent : le second donna aux Trançois à 
goûter le fruit défendu ; « tout ou rien » fut 
le cri. 

Cliarles, dans une monarchie limitée, avoit 
envahi les droits d'une nation libre : Louis , 
dans une monarchie absolue, s’étoit continuel- 
lement dépouillé des siens en faveur de son 
peuple. 

Les trois monarques, bons, compatissants, 
moraux, religieux, eurent toutes les vertus so- 
ciales. Le premier étoit plus philosophe, le 
second plus roi , le troisième plus homme 
privé. La destinée se servit de défauts diamé- 
tralement opposés dans leurs caractères, pour 
leur faire commettre les mômes erreurs et les 
conduire è la même catastrophe : l’esprit de 
système dans Agis, fobstiuation dans Charles, 
et le manque de vouloir dans Louis. Tous les 
trois modérés et sincères, se firent accuser tous 
les trois de despotisme et de duplicité ; le roi 
de Lacédémone eu s'attachant avec trop d’ar- 
deur è ses notions exaltées, le roi d’Angleternr 
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en n’écoutant que sa volonté , le mi tle l^’cance 
en ne suivant que celle des autres *. 

Quant aux souffrances , Louis , au premier 
coup d'œil, semble avoir laissé loin derrière lui 
Agis et Charles Mais qui nous transportera 
à Lacédémone? Qui nous léra voir le digne 
imitateur de Lycurgue obligé de se tenir caché 
dans un temple pour prix de sa vertu, et, en 
attendant la mort, méditant au pied des autels 
sur l’ingratitude des liorames ? Qui nous intro- 
duira auprès du malheureux Charles, aban- 
donné de l'univers entier? Qui nous le mon- 
trera à Carisbrook avec sa barbe négligée, sa 
tête vénérable blanchie par les chagrins , aidant 
le matin un pauvre vieillard, sa seule compa- 

“ Cela me semble écrit avec impartialité. Woev. Ed. 

^ Il ne faut pas oublier qu'Agis , Charles et Louis , furent tous 
les trois condamnés, au mépris des lois delà plus comroane jus- 
tice , et d'après nne manifeste violation de toutes les formes lét 
gales*. En sorte que s’il étoit possible d'admettre le principe, 
que le peuple a le droit de juger .ses chefs » principe qui détrui* 
roit toute société humaine , il n’en resteroit pas moins certain 
encore, qu’.Agis, Charles et Louis furent assassinés. P(érun , 
tout justement condamné qu’on puisse le penser, ne le fut ce- 
pendant que par contumace. Conrad fut indignement massacre à 
Naples. Élisabeth n'avoit pas plus de droit sur Marie Stuart, que 
Charles d'Anjou sur Conrad. La reine de France ne fut pas 
même écoutée. Ces observations sont de la plus haute impor- 
tance, et prouvent beaucoup dans l'histoire des peuples et des 
hommes. 

* Très-juste. Noiiv. Éd. 


I 


i 


I 


Digitized by Googlcj 



20.S RÉVOLUTlOiVS AiNClEiNAES. 

gni(!, à allimiLT son l’eu; le reste du jour livre 
à une vaste solitude, et veillant dans les lon- 
gues nuits sur sa triste couche , pour entendre 
retentir les pas des assassins, dans les corridors 
de sa prison ’ ? Entin qui nous ouvrira les por- 
tes du Temple ? Qui nous introduira auprès du 
roi de France, à peine vêtu, livré à des bar- 
bares qui l’ob^édoieiit sans cesse , et le cœur 
fendu de douleur, au spectacle des misères de 
son épouse et de ses enfants, incessamment sous 
ses v<“ux! Voyons Agis trahi par ses amis, traîné 
à travers les rues de Sparte, au tribunal du 
crime ; le tendre Charles dans Whitehall , te- 
nant son fds sur ses genoux, et donnant à l’en- 
fant attentif un dernier conseil et un dernier 
baiser; Louis, dans le Temple, disant le fatal 
adieu à sa famille : le roi de Lacédémone étran- 
glé ignominieusement dans le cachot des scélé- 
rats, et bientôt suivi au tombeau par sa mère 
et son a’ieule auguste ; le roi tfAngleterre sur 
l’échafaud, se dépouillant à la vue de son peu- 
ple , et se préparant à la mort; le roi de France 
au pied de la guillotine, les cheveux coupés, la 
chemise ouverte , et les mains liées derrière le 
dos. Terminons ce parallèle allligeant pour l’hu- 
manité. Monarque ou esclave , guerrier ou phi- 

^ Charles s'attendnit à être seercteineiit aiteasiinc. 
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losophe, riche ou pauvre, soiiflrir et mourir, 
c’est toute ia vie. Ëuti-e les malheurs <lu roi et 
ceux du sujet , il u’y a , pour lu postérité , que 
cette différence qui se trouve entre fieux tom- 
beaux, dont l'un, chargé d’un marbre doulou- 
reux, se fait voir durant quelques aimées, tau- 
dis que l’autre, couvert d'un peu d’herbe, ne 
forme (pi’un petit sillon que les enfants du voi- 
sinage, en se jouant, ont bientôt effacé sous 
leurs pas* 

• Voici de la philosophie fort mal à propos. Certaine- 
ment pour l’homme qui meurt , qu'il soit roi ou sujet, l.a 
mort est ab.solumeut la même chose; mais, ]M>ur les 
homines qui vivent, la mort d'un roi puissant est d’une 
toute autre importance que la mort d’un sujet ohscur. 
La tête de Louis \\ 1, en toiiibaut, n fait tomber la tête 
de plusieurs millions d’hommes. Et qu’importe à la France 
que la tête de mon rrère ait roulé sur réchafaud ou que 
celle de mon cousin, Armand de Chàteaubriaiid , ait été 
percée d’une halle daus la plaine de Grenelle? 

Noev. Eu. 

■ Je n'aime point « écrire l'bisloite de mon temps. On a beau 
tâcher de faire justice , on doit toujouis craindre que quelque 
passion cachée ne conduise votre plume Lorsque je nn' trouve 
donc obligé de parler d'un homine de mon .siècle, je me fais ces 
questions: L'ai-je connu? ,M'a-t-il fait du bien 7 M'a-l-il fait du 
mal 7 Ne m'a-t-on point prévenu pour ou contre lui ? Ai-je en- 
tendu disi'Uter les deux cdtés de la iiuestion? Quelle est ma pas- 
sion favorite! Ne suis-je point sujet à l'eiithoasiasme , a la trop 
grande pitié, à la haine? etc., etc. El malgré tout cela , j'écris rn- 
corecii tremblant. J'avouerai donc qucj'aiapprwhé de Louis XVI ; 

TOME H. I l 
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qu'il nvoit accordé des giâces à ma famille, cl à moi-même , quoi- 
que leur ol»jct naît Jamais cto rempli. Cependant mon carîictère 
ctoil si antipathique avec lu cour; j'avoi.H un tel mépris pour 
certaines gens, et je le cachuis si peu ; je me soucioîs si peu en- 
core de ce qu'on appeloit parvenir ^ que j’étoi» comme les confi» 
dents dans les tragédies, qui entrent, sortent, regardent et se 
taisent *. Aussi S. M. ne ni'a>t*el)e jamais parlé que deux fois 
dans ma vie, la première lorsque j’eus riionneur de lui être pré- 
senté , la seconde à la chasse. Il me semble donc que je n'ai eu 
aucun motif d'intérêt secret dans ce que j'ai dit plus haut du roi 
de France , et je crois que c'est avec candeur et impartialité que 
j'ai rendu justice à ses vertus. Quant à sou innocence , elle est 
même avouée des Jacobins. 

Louis étoit d'une taille avantageuse; il avoit les épaules lar- 
ges , le ventre prédoiuiiiant : U mari boit en roulant d une jambe 
sur l'autre. Sa vue étoit courte, .ses )cux à demi fermés, sa bou- 
che grande, sa voix creuse et vulgaire. Il rioit volontiers aux 
éclats ; son air annonçoit la gaieté , non peut-être cette gaieté qui 
vient d'un esprit supérieur, mais cette joie cordiale de riionnéte 
homme , qui naît d'une conscience san.s reproche. Il n'étoit pas 
s.an.s connoissances , surtout en géographie ; au reste , il avoit scs 
foibles, comme les autres homme.s. 11 aimoit par exemple à jouer 
des tours à ses pages; à guetter, à cinq heures du malin, au 
travers des fenêtres du palais , les seigneurs de sa cour qui sor- 
toieiit des appartements. Si à la chas.se vous passiez entre le cerf 
et lui , il étoit sujet à des emportements , comme je l'ai éprouvé 
moi-même. Un jour qu'il faisoit une chaleur étouirante, un 
vieux gentilhomme de ses écuries qui l'avoit suivi à la citasse, se 
trouvant fatigué , descendit de cheval , et, sc couchant sur le dos, 
s'eiiduiinit a l'onihic ; Louis vint à passer par-là, et, aperi:evaiit 
le bon homme , trouva plaisant de le réveiller. 11 descend donc 
lui même de cheval , et, sans avoir iiitciition de blesser cct an- 


* Je me peigiiois, il y a trente ans, eoninie je me suih 
peint ilaiih la préface générale de cette édition. On trou- 
u*ra peut-être qu’il y a <le Fingénuité dans ce.s avem. 

^lotv. Eu. 
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rî<*n serviteur, lui laisse tomber une pierre aaset lourde sur la 
poitiine. CeluUri se réveille, et dans le premier mouvement de 
lu douleur et de la colère , s’écrie : • Ah f je vous reconnois bien 
là ! voilà comme vous étiez dans votre enfance ; vous êtes un ty» 
ran , un homme cruel , une bête féroce. • Et il se met à accabler 
le roi d'injures. S. M. rega^e vite son cheval, moitié riant , 
moitié fâché duvoir fait mal à cet homme qu'il aimoit beaucoup, 
et disant eu s'en allant t « Oh ! il se fâche! il se fâche! il 
se fâche! » 

Ces petits traits, tout misérables qu'ils paissent paroître, pei 
^ent le caractère mieux que les g^rundes actions , qui ne sont , 
pour la plupart du temps, que des vertus de parade, et d'ailleurs 
n'ôtent rien du respect qu'on doit avoir pour Louis. L'innocence 
de sesmtcurs, sa haine de la tyrannie, son amour pour son 
peuple , en feront toujours , «ai yeux d'un homme impartial , un 
monarque estimable , et digne d'éloges. Louis n'a que trop 
prouvé que parmi les hommet il vaut mieux, pour notre inté- 
rêt, être méchant que foîbfo. 



U. 
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Quelques Pensées. 



>E ne ferai que quelques courtes ré- 
I üexioiis sur ces événements fameux. Les 
(grands crimes comme les grandes vertus 
nous étonnent. Tout ce qui fait événement plaît 
à la multitude. On aime à être remué , à s’em- 
presser, à faire foule ; et tel honnête homme qui 
plaint son souverain légitime massacré par une 
faction, seroit cependant bien fiché de manquer 
sa part du spectacle, peut-être même trompé 
s’il n’alloit pas à avoir lieu *. Voilà la raison 
pour laquelle les révolutions où il a péri des rois 
éblouissent tant les hommes, et pour laijuelle 
les générations suivantes sont si fort tentées de 


‘ C’est abominable. 


Nouv. Eu. 
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le.s imiter ; lorsqu’on mène des enl'ants à une tra- 
i'édie , ils ne peuvent dormir à leur retour , si 
l’on ne couche auprès <l'eux l’épée ou le poi- 
gnard des conspirateurs qu’ils ont vus. D’ail- 
leurs il y a toujours quelque chose de bon dans 
une révolution, etce((uelque chose survit à la ré- 
volution même. Ceux qui sont places près d’un 
événement tragique sont beaucoup plus frappés 
des maux que des avantages qui en résultent : 
mais pour ceux qui s’en trouvent à une grande 
distance, l’effet est précisément inverse; pour 
les premiers , le dénouement est en action , pour 
les stTonds en récit. Voilà pourquoi la révolution 
de Cromwell n’eut presque point d’iniluence sur 
sou siècle, et pourquoi aussi elle a été copiée 
avec tant d’ardeur de nos jours. Il en sera de 
même de la révolution Françoise, qui, quoi 
qu’on en dise , n’aura pas un effet très-considé- 
rable sur les générations contemporaines, et 
peut-être bouleversera fEiirope future". 

• Oscrai-je du-e que tout ce paragraphe étoit digne 
d'un meilleur ouvrage que l’A’sirti. Quand je l'éerivois, 
c<‘ paragraphe , la France élevoit partout des ré|ud>li- 
ques ; je pré\oyois que ces républiques ne seroient pas 
de longue durée; niais je prévoyois aussi les conséquences 
éloignées lie la révolution, et j'avois raison de les pré- 
voir; j’avois le courage iféerire ijuily a toujours r/url- 
i/ue chose dr bon dans une n'volutiou. Noi v. Eu. 
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Mais la grande diHereiice qui se fait sentir 
entre les troubles de Sparte sous Agis, ceux 
de l’Angleterre sous Cliarles 1". et ceux de la 
l’rance sous Louis vient surtout des hommes. 
A qui peut-on comparer parmi nous uuL\san- 
der, patriote ferme , intègre et modèle des ver- 
tus antiffucs? un Cromwell, cachant, sous une 
apparence vulgaire , tout ce qu’il y a de grand 
dans la nature humaine; profond, vaste et se- 
cret comme un abimc, roulant une ambition 
de César dans une àme immeu.se, trop supérieur 
pour être connu de ses collègues, hors du seul 
llampden, qui l'avoit su pénétrer? 

Lui opposerons-nous le sombre Robespierre , 
méditant des crimes dans la cavernosité de son 
cœur, et grand de cela même qu’il n’avoit pas 
une vertu? 

Rapprocherons-nous du vej-tueux Hampden , 
qu'il l'eût été même dans la Rome du premier 
Brutus, ce Mirabeau à la fois législateur, chef 
de parti, orateur, nouvelliste, historien, d’une 
politique incommensurable, savant dans la con- 
noissance des hommes, à la fois le plus grand 
génie , et le cœur le plus corrompu de la révo- 
lution *? 


* J’ai déjà fait remarquer (jue le nom de Buonaparte 
ne se rencontre dans l’/issai , qu’une seule fois et dans 
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Lorsqu'il se trouve de telles disproportions 
entre les hommes , il doit eu exister de très- 
^rundes entre les temps où ces hommes ont 
vécu. Mais nous verrons ceci ailleurs; et il faut 
maintenant revenir sur nos pas au siècle d’A- 
lexandre. 

une note où ce nom fameux est jeté comme par ha- 
sard , avec quelques autres noms. Mirabeau avoit du 
génie,, mais ce uetoit pas un grand génie .• il y a exagé- 
ration. Novv. Ëd. 
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ANDis que Denys lomboit à Syracuse, 

X qu’Athènes étoit en proie aux factions , 
un tyran s’étoit élevé en Macédoine. Le 
caractère de Philippe est trop connu, et n'entre 
pas assez dans le plan de cet Essai, pour que je 
m’y arrête. Il me sullira de remarquer que Phi- 
lippe est le père de cette politique moderne , 
qui consiste à troubler pour recueillir, il corrom- _ 
pre pour régner. En vain Démosthènes le fou- 
^droya de son éloquence, le roi de Macédoine, 
avançant dans l’ombre tant qu’il se sentit foible, 
leva le ma.sque aussitôt qu’il se trouva fort. Les 
Grecs alors se i-éveillèrent , mais trop tard; et 
leur bel édifice à la liberté , élevé avec tant de 
périls au milieu de raille tempêtes, s’écroula 
dans les plaines de Chéronée, devant le génie 
de deux hommes, qui vinrent encore changer la 
face de l’univers. 
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CHAPITKE XXJ. 

Siècle d’Alexandre. 


l'à^e d’Alexandre diflère du nôtre pur 
partie historique, il s’en rapproche 
côté al0^al^ Ce fut alors que .s’éleva, 
comme de nos jours, une foule de philosophes, 
qui se mirent à douter de Dieu, de f univers, et 
d’eux-mêmes. Jamais ou ne pou.ssu plus loin l’es- 
prit de recherches. On écrivoit sur tout , ou aua- 
lysoit tout , on disséquoit tout. Point de petit 
sentier de politique, point de subtilité mélaphy- 
si(|ue, qu’on n’eût soigneusement examinés. Les 
peuples, instruits de leurs droits, connoissant 
'toutes les espèces de gouvernement , po.s.sédoient 
bien plus que des livres qui leur apprenoient à 
être libres ; ils avoient les traditions de leurs 
ancêtres, et leurs tombeaux aux champs de Ma- 
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nithuii. Ils joiiissoieiit même des formes répu- 
blicaines, vains jouets que leurs tyrans leur lais- 
sèrent, comme on permet aux enfants de tou- 
cher des armes dont ils n’ont pas la force de 
faire usage ; grand exemple qui renverse nos 
systèmes sur l’effet des lumières *. Il prouve 
qu’il ne suflit pas de raisonner sciemment sur la 
vertu pour parvenir à l’indépendance; qu’il faut 
l’aimer cett(! vertu , et que tous les moralistes de 
l’univers ne sauroient eu tlonner le goût , lors- 
qu’on l’a une fois perdu. Les siècles de lumières , 
dans tous les temps, ont été ceux de la servi- 
tude ; par quel enchantement le nôtre sortiroit- 
il de la règle commune? Les rapprochements 
des philosophes anciens et modernes qui vont 
suivre, mettront le lecteur à même de juger 
jusqu’à quel point l’âge d’Alexandre ressembla 
au nôtre. On verra que , loin d'avoir rien ima- 
giné de nouveau , nous sommes demeurés , ex- 
cepté en histoire naturelle , fort au-dessous de 

■ Pas <lu tout. Dans l’antiquité, l’esprit humain étoit 
jeune , bien que les peuples fus.scnt déjà vieux j c’est 
faute d’avoir fait cette distinction , que l’on a voulu mal 
à propos juger les nations modernes d’après l’histoire des* 
nations anciennes; que l’on a confondu deux sociétés 
essentiellement dillërentes. J’ai déjà dit cela dans ma 
preface , et monti'é vingt fois dans ces Notes critiques , 
<l’où provenoit mon erreur. Noiiv. Eu. 
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la Grèce. On remarquera (lu'u l'instant où les 
sophistes commencèrent à attaquer la relii^ion 
et les idées reçues du peuple , celui-ci se trouva 
lié des chaînes de Philippe. 

D’après les données de l'histoire, je n(! puis 
m’empêcher de trembler sur la destinée future 
de la France ‘. 

• Le despotisme a suivi la i-épublique en France, e( 
j’avois raison de trenil)ler ; mais je me trompe dans le 
l'este de ce pa.ssape , et toujours par la préoccupation où 
je suis do cette lil>erté des anciens fondée sur les mteiii's. 
Ou verra bientôt une note de VEssai oii je combats 
moi-même le système qui me domine ici. Noev. Eu. 
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Pliilosophes Grecs. 



^ Eiix beaux génies, vivant à peu près 
''1 dans le même temps , devinrent les 
Ü fondateurs des diverses classes philo- 
sophiques de la Grèce. 

Thalès fut le père de l’école loni(jue, P\ thagore 
celui de l’école Italique ; j’ai parlé ailleurs de 
leurs systèmes Traçons rapidement la philo- 


1 Thaïes : l’caü , principe de création. Pylhagore : système des 
harmonies. J’ajuuterai que Thalès trouva eu inathématiquos les 
théorèmes suivants: Les anglt's opposés aux .sommets sont c'gaux ; 
les anghts , faits à la b.iM‘ du triangle isocèle, sont égaux. Si 
«leux angles et un ^(^té d oit triangle , sont égaux à deux angles 
cl un e6té d'un autre triangle , les deux triangles sont égaux. 
l*ythagore découvrit ces belles vérités : Dans un triangle rec- 
tangle , le carré de l'hypothénuse est égal à la somme des ciirrés 
faits sur les deux autres côtés; les seuls polygones qui puissent 
remplir un espace autour d'un point donné, sont le triangle 
équilatéral , le quadrilatère et l'hexagone : le premier pris six 
fois, le second quatre , le troisième trois. De toutes les inaniêres 


Digitized by Google 



Digilized by Google 
-4 
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ARBRE IONIQUE. 


THALES. 


SKS DISCIPLES SVCCCSSIFS 


ANAXIMÈNES, ANAXAGORE, ARCHÉLAÜS , SOCRATE. 


De l’École de Socr.^te sortirent cinq princip.'Uix Rameaux , sulxli- 
visés en d’autres Branches, telles qu’on les voit tracées ci-dessous. 

SOCRATE. 

C ~ I I ^ ^ I 

SECTE SECTE SKCTT SECTE SECIE 

ÉLIQUE. ACjVDÉMIQUE. SYRÉMQUE. CYMQUE. 

lU 


EUCUDE. PIIOEDON. PLA’ 


’l’ON. 


ARISTIPPE. AJVTISTIIENES. 



Digitized by Google 



CES DEUX ÉCOLES 


ARBRE ITALIQUE. 


P Y TH AG O HE. 

Scs Disciples sont peu connus jusqu’à Empéclocle ; sous celui-ci 
l’Ecole se divisa en trois Sectes 

EMPÉDOCLE. 


Sr.CTE ^ 

ELÉATIQUE. 


SECTE 

ÉPICURIENNE 


LEUCIPPE . llÉMOCRITE , ÉPICtRE. 
ET qüei.qi:es autres. I 






SECTE 

PYRRUOMENNK. 

pyrrIiion. 


«t 

«O 

to 

5 - 


( s ouvrant de gauche à droite. ) 


? 
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Sophie des fondaleurs des principales sectes de 
ces deux écoles, nous bornant à Platon, Aris- 
tote, Zénon, Epicure, et Pyrrhon. 

Platon La sagesse prise dans toute réten- 
due platonique du mot est la connoissance de 
ce qui est 

Philosophie, selon Platon, veut dire, désir 
de science divine’ . EHe se divise en trois clas^ 
scs: philosophie de dialectique, philosophie de 
théorie , philosophie de prati<jue L Je passe la 
première. 

Philosophie de. théorie. Rien ne se fait de rien. 
De là deux principes de toute éternité . Dieu et 
la matière. Le premier imprima le mouvement 
et l'ordre à la seconde. Dieu ne peut rien créer, 
il a tout arrangé 

Dieu, le principe opposé à la matière, est un 


de démontrer le carré de l'hvpotljénu.se, celle de lïcront me 
.scinlde la plu.s claire '. 

• Platon, né avant , 429, ol. 87,3®. année; mortavant 

J.di. 347, ol. 108. . 

^ In Phædro, pa(je 278. 

’ Protaj^. , pag. 313. 

* Resp. , lib. VI , pag. 49.5. 

‘ Tiiu., pag. 28; Ibog. Lacrt. , lib.. ni; Plut., de 
Geii. Anim. , pag. 78. 

’ J’ai parlé ailleurs de mon premier penchant pour les 
mathématiques; il faut pardonner cette note à un jeune 
homme élevé d'abord pour le service de la marine. 

• Norv. Én. 
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Etre entièrement spirituel , bon par excellence , 
intelligent dans le degré le plus supérieur mais 
non omnipuissant, car il ne peut subjuguer la 
propension au mal de la matière 

Dieu a arrangé le monde d’après le modèle 
existant de toute éternité en lui-même ’ , d’a- 
pi-ès cette raison de la Divinité, qui contient les 
moules incréés de clioses^'pas.sées, présentes et h 
venir. Les idées de l’Essence spirituelle vivent 
d’elles-mêmes, comme êtres distincts et réels L 
Les objets visibles de cet univers ne sont que les 
ombres des idées de Dieu , qui forment seules 
les vraies substances 

Eniin, outre ces idées préexistantes, la Divi- 
nité fit couler un souffle de sa vie dans l’univers , 
et en composa un troisième principe mixte, è la 
fois esprit et matière , appelé l’àme du monde “. 

Tel est le système théologique de Platon , d’oii 
Ton prétend que les chrétiens ont emprunté leur 
Mystère de la Trinité. 

Au reste, Platon admettoit* l’immortalité de 
l’àme ’, qui devoit retourner, après la mort du 

' De Lcj;. , pag. K86 j Tim , pag. 30. 

^ Polit. , pag. 174. ■ — * Tim. , pag. 29. 

* Tim., pag. 29. — ^ Respub., lib. vu, pag. 515. 

Tim. , pag. 34. 

' Tout singulier que cela puis:»e paraître, il y a eu des auteurs 
qui ont prétendu que Platon ne croyoic point à riininurtalite de 
I àinc , et ce ii’cst pa.n »ans raison. 
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corps, à Dieu, dont elle étoit émanée Quant à 
la politique j’en parlerai ailleurs ; j’observe seu- 
lement ici que Platon admettoit la monarchie 
comme le meilleur gouvernement. 

y/m<oie’divisoit la philosophie en trois sortes, 
de même que Platon ; sans parler de sa malheu- 
reuse dialectique, qui a si long-temps servi de 
retraite à l’ignorance, je ne m’arrête qu’à sa mé- 
taphysique. 

La doctrine des Péripatéticiens est le système 
célèbre de la chaîne des êtres. Aristote remonte 
d’action en action, et prouve qu’il faut qu’il existe 
quelque part un premier agent du mouvement. 
Or ce premier mobile de toute chose incréée et 
mut!, est la seule substance en repos. Elle n’a, de 
nécessité , ni quantité , ni matière. Quant au pro- 
blème insoluble, savoir ; comment l’ànie agit 
sur le corps? le Stagyrite croyoit avoir répondu, 
en attribuant le phénomène à un acte immédiat 
de la volonté du Moteur universel 

Il n’en savoit'pas davantage sur la nature de 
l’àme qu’il appeloit une parfaite énergie ; non le 

' Tim. , pag. 298. 

2Ari»tote,né av. J-.C-,384, ol. 99, U«. année; mort av. 
J -C , 332, ol. 114, 2®. année. 

^ Do Gen. An., lib. ii, cap. 3 \ Met. , lib. ii, cap. Ü, etc.; 
De (xelo, lib. xi, 4‘ap. 3, etc. 
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premier mouvement, mais un principe de mou- 
vement, etc. ' J1 la teuoit immortelle. 

'Aénon'^ , pcre de la secte stoïcienne. La philo- 
sophie est un eÜbrt de Tàme vers la sagesse, et 
dans cet ell’ort consiste la vertu 

Le monde s’arrangea par sa propre énergie. 
La nature estccTout, qui comprend tout, et dont 
tout ne peut être que memhre ou partie. Ce Tout 
se compose <le deu.v principes, l’un aclil’, l'autre 
passif, non existant séparés, mais unis ensemble. 
Le premier s’appelle Dieu, le second Matière. 
Dieu est un pur éther, un feu qui enveloppe la 
surface extérieure et convexe du ciel : la Matière 
est une masse inerte et à repos U 

Outre les deux principes, il en existe un troi- 
sième, auquel Dieu et la Matière sont également 
soumis. Ce principe est la chaîne nécessaire <les 
choses ; c’est cet cll’ct qui résulte des événements, 
et en est en même temps la cause inévitable ; 
c’est la Fatalité 

Dieu, la Matière, la Fatalité ne fout qu’Un. 
Ils composent è la fois les roues, le mouvement, 

' De Gen. An. , lib. ii , cap. 4 , lib. iii , cap. 1 1 . 

2 Zenon f ne av. J.-C. , 359, ol. 195, 2*’. année; mort av. 
J.-C. , 2fi1 , ol. 129, I”. année. 

^ Plut., de Plac. Pbil. , lib. 4; Sen. , 4ip. 69. 

* Laert. , lib. v; Stob. , Eccl. Phys., cap. 14; Sen., 
Consol., cap. 29. 

* Cic. , de Nat. Deor. , lib. i ; Anton. , lib. vu. 
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les lois de la machine, et obéissent comme Par- 
ties, aux lois qu’ils dictent comme Tout 

Les stoïciens affirmoient encore que le monde 
périra alternativement par l’eau et le feu , pour 
renaître ensuite sous la même forme * ; que 
l’homme a une àme immortelle, et ils adniet- 
toient , comme l’Eglise Romaine , les trois états 
de récompense, de purification et de punition, 
dans une autre vie, ainsi que la résurrection 
des corps après l’embrasement général du 
monde b 

Epicure La philosophie est la recherche du 
bonheur. Le bonheur consiste dans la santé et 
la paix de l’àme. Deux espèces d’études y 
conduisent : celle de la physique et celle de la 
morale. 

L'univers subsiste de toute éternité. 11 n’y u 
que deux choses dans la nature : les corps et le 
vide 

Les corps se composent de l’agrégation de 

' Loc. dt. 

^ Cic., de Nat. Deor., lib. iii, cap. 4Cj Laert., lib. vu; 
Sencc., Ep. 9, 36, etc. 

’ Senec. , Ep. 90; Plut., Resig. Stoic. , pag. 31; 
Laert., lib. vu; Sen., ad Marc.; Plut., de Fac. lun., 
pag. 383. 

t Épicuro, né av. J. 4^. 343 , 01. 109 , 3““. .^nnée ; mort av. 
J.-C. 270 , 01. 127» 2™*. anuée. 

^ Lucret. » lib. ii; Laert., lib. x. 


TOME 11. 


15 
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parties de matière infiniment petites, ou d’a- 
tomes. 

Les atomes ont un mouvement interne : la 
gravité. Leur motion se feroit dans le plan ver- 
tical ’ , si , par une loi particulière , ils ne décri- 
voient une ellipse dans le vide*. 

La terre, le ciel, les planètes, les étoiles, les 
animaux, l’homme compris, naquirent du con- 
cours fortuit de ces atomes; et lorsque la vertu 
séminale du globe se fut évaporée, les races vi- 
vantes se perpétuèrent par la génération 

Les membres des animaux , formés au ha- 
sard , n’avoient aucune destination particulière. 
L’oreille concave n’étoit point creusée pour en- 
tendre, l’oeil convexe poli pour voir; mais ces 
organes se trouvant propres à ces dilférents usa- 
ges, les animaux s’eu servirent machinalement 
et de préférence à un autre sens *. 

Il V a des dieux , non que la raison nous les 
montre ; l’instinct seul nous le dit. Mais ces dieux, 

^ Ëpicure ima^na ce mouvement de déclinaison pour éviter de 
tomber dans le sy stème des fatalistes qui exclut de droit toute 
recherche du bonheur. Mais l'hypothèse est absurde; car si ce 
mouvement est une loi, il est de nécessité, et comment une 
cause oblige produira*t-ellc un effet libre? 

^ Lucret. ,lib. u; Laert., lib. x. 

* Lucret., lib. v-x ; Lie. de Nat. Deor. , lib. i, 
cap. 8-9. 

* Lucret. , lib. iv-v. 
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extrêmement lieureux, ne se mêlent ni ne peu- 
vent se mêler des choses humaines. Ils résident 
au séjour inconnu delà pureté, des délices et de 
la paix 

Morale. Deux espèces <le plaisirs : le premier 
consiste en un parfait repos d’esprit et de corps ; 
l’autre en une douce émotion des sens qui se 
communique à l’ànie. Par plaisir, il ne faut pas 
entenilre cette ivresse de passions qui nous sub- 
jugue, mais une tranquille absence de maux. 
Cet état de calme à son tour ne doit pas être 
une profonde apathie, un marasme de l’àme, 
mais cette position où l’on se sent , lorsque tou- 
tes les fonctions mentales et corporelles s’accom- 
plissent avec une pai.sible harmonie. Une vie 
heureuse n’est ni un torrent rapide, ni une eau 
léthargique , mais un ruisseau qui passe lente- 
ment et en silence, répétant dans son onde lim- 
pide les fleurs et la verdure de ses rivages 

Tel étoit le système charmant d’Epicure, si 
long-temps calomnié. Quant à Pyn-hon , le vrai 
scepticisme antique n’étoit pas tant une néga- 
tive universelle, qu’une indillerence de tout. Le 
Pjrrhonien ne rejetoit pas l’existence des corps, 

' Lucret, lib. x; Cic., de Nat. Ueor. 

- Lai'i't. , lib. x; Cic. , Tuscul. , lib. iii, cap. 1"; 
de F. lib. i , cap. 1 1-17. 

15. 
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le.s accidents du chaud et du l'roifl , etc. ; mais 
il disoit qu’il croyoit apercevoir et sentir telle ou 
telle chose, sans savoir si cette chose étoit réel- 
lement, et sans <|u’il importât qu’elle fût ou 
qu’elle ne fût pas. Dieu est ou n’est pas, tel 
corps paroît rond , carré , ovale ; il semble qu’il 
neige, que le soleil brille; voilii le langage du 
sceptique ■ 

Nous devons moins considérer ce qu’il y a de 
vrai ou de faux dans ces systèmes, que l'iu- 
lluence qu’ils ont eue sur le bonheur des peuples 
où ils furent enseignés. Nous examinerons ail- 
leurs cette influence. Nous remarquerons seule- 
ment ici que, par leur teneur, ils s’élevoient 
directement contre les institutions morales, re- 
ligieuses et politiques de la (îrèce. Aussi les pré- 

* L’explication de ces systèmes a paru, aux critiques 

du temps, prouver quelque lecture. J’aimois passion- 
nément la métaphysique; mais que n’aimai-je pas? Je 
me plaisois à l’algèbre comme à la poésie , et j’avois 
|K>ur réruditiou historique le goût d'un véritable bé- 
nédictin. Noev. Ed. 

* 11 reste toujours rontre le pyrrliouisme uue objection insui- 
montable dans les vérité.s matliématiques. Que les corps ne 
soient que la modilication de mes sens , à la bonne heure ; mais 
les choses géométriques existent d'elles-mémcs. Les propriétés 
du cylindre , du polygone, de la tangente, de la séc.-mte , etc. , 
me sont démontrées à l'cvidence , suit que je me eon.sidère 
comme corps ou comme esprit. Il y a donc quelque chose qui ne 
m'appartient pas , qui ne sauroit être une conrbiiiai.son de mes 
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très et les magistrats de la patrie s’y opposèrent- 
ils avec vigueur;’ ils seiitoieut qu’ils attuquoient 
l’édifice Jusqu’à la base; que des livres (jui prô- 
clioicnt monareliie ilaiis une république, athéis- 
me, ou déisme chez des nations pleines de foi , 
dévoient amener , tôt ou tard, la destruction de 
l’ordre social. Ainsi les philosophes grecs, de 
même (jue les nôtres , se trouvoient en guerre 
ouverte avec leur siècle. Mais ils disoieut la vé- 
rité? Kt qu’importe. La vérité simple et abstraite 
ne fait pas toujours la vérité complexe et rela- 
tive. Ne précipitons point le cours di;s choses 
par nos opinions. Un gouvernement est-il mau- 
vais, une religion superstitieuse? lai.ssons agir le 
tenq)s , il y remédiera mieux que nous. Les 
corps politiques, quand on les abandonne à eux- 


pciiiiet'.s , parce que (oute vérité qui peut se démontrer ( il ii'y a 
que les vérités loathcmatiques de cette espèce ) est d’elie-même. 
U'uilleurs, si je suis esprit, ou partie du Tout, Dieu ou Ma* 
tiére , comment la quantité mesurée de la ligne devieudroit-clle 
l'efTet d une cause incotiimensurable 7 Dès lors qu'il se trouve 
quelque chose hors de mot , imlépendant de moi , le système des 
-seepticiens s’écroule ; car (|Uoiqae je tic puisse prouver la réalité 
de tel objet , j’ai lieu de croire a sou identité , a moins qu'on 
n'adinit les vérités mathématiques comme les IVomtres de Pytha- 
gt>rr , ou le Mo/ulc d'idées de Platon. Dans ce cas, elles scroîent le 
vrai Dieu Unt cherché des philosophes *. 

* On voit par cette note même, où je combats de si 
bonne foi le pyrrlionisme, combien j’étois loin au fond 
<le rathéisme et du matérialisme. Nouv. Du. 
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mêmes , ont leurs métamorphoses naturelles , 
comme les clirvsalides. Long- temps l'animal , 
entouré des chaînes qu’il s’est lui-même forgées, 
languit dans le sommeil île l’abjection, sous l’ap- 
parence la plus vile, lorsqu'un matin, aux re- 
gards surpris, il perce les murs de sa prison et , 
déployant deux ailes brillantes, s’envole dans 
les champs de la liberté ; mais si , par une cha- 
leur factice , vous cherchez à hâter le phéno- 
mène, souvent le ver meurt dans l’opération 
délicate; et, au lieu de reproduii-e la vie et la 
beauté, il ne vous reste qu’un cadavre et des 
formes hideuses 

Avant de jiasscr à ce grand sujet, de l’in- 
tluence des opinions sur les mœurs et les gou- 
vernements des peuples rapproidions nos phi- 
losophes lie ceux de la Grèce. 


• L’image est j>eut-étre trop prolongée ; mais elle ren- 
feiTiie une grande vérité : il n’y a de résolution durable 
que celle que le temps amène graduellement et sans ef- 
forts. Nouv. Éii. 

Ici mon système devient raisonnable, il est iiii|H>s- 
sible de nier l’inlluence de l’opinion sur les mteui-s. 

Noev. Éu. 
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CHAPITRE XXIII. 


Philosophes modernes. Depuis l’invasion des Barbares , 
jusqu’à la Renaissance des Lettres. 



E, la France, la Grande- Breta- 
gne, étant tombées sous le joug des 
^peuples du NonI , une philosophie bar- 
bare s’étendit sur l'Occident, en même temps 
que la haine des sciences régnoit dans ceu.v qui 
auroient pu les protéger. C’étoit alors que des 
empereurs faisoient des lois pour bannir les 
Mathématiciens et les Sorciers ' ; que les Papes 
incendioient les bibliothèques de Rome ^ *. On 


' Cod. Just., lib. X, tit. iviii; Cod. Theod. de Pagan., 
pajîc 37. 

^ Sarisbenens. Policrat, lib. ii-viii,cap. 2-6. 

(tréf^uire tit brûler la belle bibliothc(|ue du temple d'Apol- 
lon , rorniêe par les empereurs romains. 

' C'eât fort bien de ne pas vouloir qu’on brûle lei^ 11- 
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étudioit avec anleui- dans les cloîtres le Trivium 
et le Quadrivium '.Un moine'' inventoit les 
notes de musique sur YUt queant Iaxis et 
pour comble de maux , vers le douzième siècle , 
rej)arurent les ouvra£;es d’Aristote. Alors on vit 
se former cette malheureuse pliilo.«ophie scolas- 
tique , qui se composoit des subtilités de la dia- 
lectique poripatcticicniie, et du jargon mysti- 
que de Platon. 

Bientôt la nouvelle secte se divisa en Nomi- 

vres; mais pourquoi vouloir mettre au nombre desca/rt- 
mités du temps le nom donné aux notes de musique par 
Guido .'Vretin? Quelle est la transition entre l'étude du 
Trivium et les premières syllabes d’une strophe de VUl 
qticanl la.ris ? Et eoniment les ouvragi's d Aristote 
ont-ils comblé les maux commencés par ut, re, mi, fa, 
sol , la? Je savois tout cela il y a trente ans. Noiv. Eu. 

' Aleuiu., Op. Fab. Bib. Lat. Med., toni. i,pag. 
134. 

I.a science du Trivium et Qu.'idrivium étoit toute renfermée 
flans CCS deux vers fameux. 

Gritnim. luquitur, J}ia vera docet, fiAcf. verba colorât; 

Mus. caiiit , ^r. numerat , Geo. poiidcrat , .sist. colit astra. 

2 Guido .\rctin. 11 trouva l'expression des six notes sur rtiymne 
de Paul Diacon. 

Vt queant Iaxis. /te sonare fibris. 

Mi ragestornm. Fn mnli tuoium. 

.W ve pollutis. /ai biisreatum. 

Sanctc Joannes. 

^ M eizius, in Heortologio. , pag. 263. 
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nalistes , Alhertistes , Occamistes , liéalistes . 
Souvent les eliampions en vinrent aux mains, et 
les Papes et les Rois prenoient parti pour et 
contre. Entre les nouveaux philosophes brillè- 
rent Thomas d’Aquin , Albert , Rof^er Bacon , 
et avant eux Âbailard, qu’il ne faut pas oublier. 
Il y a des morts dont le simple nom nous dit 
plus qu’on ne sauroit exprimer * '. 

* Il faut convenir que c’est accrocher subtilement une 
note à un mot. Voici, à pi-opos d' Abailard, un assez, 
lonji morceau de mes voyages en Amérique. On y re- 
trouve la description de la cataracte de Niagara, descri|>- 
tion que j'ai transportée dans Atala. J’eiitrc dans un 
récit asseï circonstancié sur mes projets de découverte 
dans l'Amérique septentrionale. Ce ne sont donc ni les 
voyages de IVIackentie ni les dernières expéditions <les 
Anglois, qui m'ont fait dire que j’avois voulu autrefois 
tenter la découverte du passage dans les mers polaires , 
au nord-ouest du Canada , découverte que poursuit dans 
ce moment même le capitaine Francklin. Mon projet 
avoit précédé toutes ces entreprises; en voilà la preuve 
consignée dans l'Assni publié à Londres en 1797, il y 
a vingt-neuf ans. C'est ainsi que la Providence m’a 
placé plusieurs fois à l’entrée de diverses carrières où 
j’ai toujours eu en perspective le but le plus difficile et 
le plus éloigné; elle m’a mis tour à tour à la main le 
bâton de voyageur , l’épée du soldat , la plume de l’éeri- 
vaiii et le portefeuille du ministre. Noiv. En. 

' J'ai bien éprouvé une fois dans ma vie eel effet d'un nom. 
tVétoit en .Vniérique. Je partais alors pour le pays des Sauvages , 
et je mu trouvais embarqué sur le paquebot qui remonte de 
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Cependant Gonstaiiiiiiople venoit de pas.'ci 
sous le joug des Turcs , et le reste des philoso- 

New-York à Alhany par U rivière d'Hudson. 1.^ société des pas 
sagers ctoit nombreuse et aimable , consistant en plusieurs 
femmes et quelques ofticiers américains. Cn vent frais nous 
coiiduisoit inullcmcnt â notre destination. Vers le soir de la pre- 
mière journée, nous nous assemblâmes sur le pont, pour prendre 
une collation de fruits et de lait. Les femmes s'assirent sur les 
bancs du gaillard et les hommes se mirent à leurs pieds. La con- 
versation ne fut pas lonjç-temps bruyante : j'ai toujours remar- 
qué qu'à l'aspect d'un beau tableau de la nature , on tombe 
iii«oloutairemeiit dans le silence. Tout à coup je ne sais qui de 
la compagnie s'écria : • C'est auprès de ce lieu que le Alajor 
André fut exécuté. > Aussitôt voilà mes idées bouleversées ; un 
pria une Américaine très-jolie de chanter la romance de l'infor- 
tuné jeune liomme ; clic céda à nos instances , et commença à 
faire ent<nidre une voix timide , pleine de volupté et d'émotion. 
Le soleil secouchoit; nous étions alors entre de hautes monta- 
gnes. On apercevoit çà et là, suspendues sur des ahtmes , des 
eahanes rares qui dispuruîssoicnt et reparoissoient tour à tom 
entre des nu.iges , nii-partie blancs et roses , qui filoient liorizou- 
Ulemeiit à la hauteur de ces habitations. Lorsqu'au-dessus de ces 
mêmes nuages on découvroit la cime des rochers et le.s sommets 
chevelus des sapins , on eût cru voir de petites lies flottantes 
dans les dir.s. loi rivière majestueuse , tantôt coulant Nord et 
Sud , s'éteodoit en ligne droite devant nous, encaissée entre deux 
rives parallèles , cotninc une Lihle de plomb -, puis tout à coup , 
tournant à l'aspect du couchant , elle courhoit ses flot.H d'or au- 
tour de quelque mont qui, s'avançant dans le fleuve avec toutes 
ses plantes , re.Hseinhloil à un gros bouquet de verdure , noué au 
pietl d'une zone bleue et aurore. Nous gardions un profond si- 
lence; pour moi , j osuis a peine respirer. Hicn n'interrompoit le 
ehant plaintif de la jeune Passagère , hors le bruit insensible que 
le vai.sseau, poussé par une légère brise, faisoit en glissant suri'un- 
«le. Quelquefois la voix se r«mfloit un peu <lavant;ige lorsque nous 
rasions de plus près la rive; dans deux ou trois endroits elle fut 
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phes Grecs fugitifs trouvèrent un asile eu Italie. 
Les lettres commencèrent à revivre de toutes 


répétée par un foiMc écho t les Anciens »e seroient imufpné que 
l'àme d'André , attirée p;ir cette mélodie touchante , se plaisoit à 
eu murmurer les derniers sous dans les montagnes. L'idée de ce 
jeune homme , iuuant , poète, brave et infortuné , qui , legietté 
de SOS conritovens , et honoré des larmes de Washington , mou- 
rut dans la ileur de lâgc pour son pays, répundoit sur cotte 
scène romantique une teinte encore plus attendrissante. Les 
ulficicrs Atuéricains et moi nous avions les larmes aux yeux ; 
moi , par l'efTet du recueillement délicieux où j etois plongé ; 
eux , sans doute, par le souvenir des troubles passés de la patrie, 
qui reduubloit le calme du moment présent. Us ne pouvoient 
contempler, sans une sorte d'extase de cœur , ces lieux naguèie 
chargés de hataillotis étincelants et retentissants du hruît des 
armes, maintenant ensevelis dans une paix profonde, éclairés 
des derniers feux du jour, décorés de la pompe de la nature , 
animés du doux sifllemeiit des cardinaux et du roucoulement 
des ramiers sauvages, et dont les simples habitants , a.ssis sur 
la pointe d'un roc, à quelque distance de leurs chaoroières , re- 
gnrdoient tranquilletiient notre vaivseao passer sur le fleuve au- 
dessous deux. 

Au reste, ce voyage que j'eotreprenois alors , n'étoit que le 
prélude d an autre bien plus iiiiportunt , dont à nioii retour j'a- 
vois communiqué les plans à Ai. de Malesherbes , qui de voit le.>« 
présenter au gouvernement. Je ne me proposois rien moins que 
de déterminer par terre la grande question do passage de la mer 
du Sud dans l .^tlantiquc par le ?iord. On sait que malgré les 
efTorts du capitaine Cook , et des navigateurs subséquents , il 
, est toujours resté un doute. Un vuis.seau marchand, en 1786, 
prétendit avoir entré , par les latit. dans une mer inté- 
ricure de l'Amérique Septentrionale , et que tout ce qu'on avolt 
pris pour la côte au Aiurd de la (Californie . n'étoit qu'une longue 
eliained'îlescxtrémementserrées. Duneautre part, un vovageur, 
parti de la baie d'Ilodson . a vu la mer pjr les 72« de lotit. IVord. 
a I einboochure de la rivieredu CoM'vre. Ou dit qu'il est arrivé l'ete 
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Diliite Pt Pétrarque avoicnt paru. Celui-ci 
est plus connu par ses Cxinzones que par s»;s 


tioriiior une frégate , que l'Amirauté d'Angleterre uvoit cliargée 
de vérifier la découverte du vaisseau marcliaiid dont j'ai parlé , 
et que cette fn-gate conlirme la vérin* des rapports de Cook : 
quoi qu'il ensoit, voici sommairement le plan que je m'étuis tracé. 

Si le gouvernement avoit favorisé mon projet» je me serois 
embarqué pour New-York. Là, j’eusse fait construire deux im- 
menses chariots couverts» traînés par quatre couples de bœufs. 
Je me scruis procuré en outre six pclit.s chevaux , pareils à ceux 
dont je me suis servi dans mon premier voyage. Trois domesti- 
ques Karopéens» et trois Sauvages des Cinq-Nations » in'cuss4*nt 
accompagné. Quelques raisons ni'cmpécbent de m'étendre da- 
vantage sur les plans que je comptois suivre : le tout fomie un 
petit volume en ma posses.siou , qui ne seroit pas inutile à ceux 
i{ui explorent des régions inconnues. Il me suflira de dire qu<‘ 
i eusse reuoncé à parcourir les déserts de rAiiiérique, s'il en eût 
dû coûter une larme à leurs simples habitants. J'aurois désira que 
parmi ces nations sauvages» l'humme à longue httrhey long-temps 
après mon départ» eût voulu dire» l'ami» le bienfaiteur des 
hommes. 

ICnfin tout étant préparé , je me serois mis en route , marchant 
directement à rOnest , eu longeant les lacs du Canada jusqu'à 
la source du Mississipt» que j'aurois reconnue. De là, descen- 
dant par les plaines de la haute Louisiane » jusqu au iO degré de 
vie latitude Nord» j'eusse repris ma route à l Oucst» de manière à 
attaquer la cûte de lu mer du Sud, un peu aunlessiis de la tèti* 
du golfe de Californie. Suivant ici le contour des eûtes , toujour.s 
en vue de la mer , j’aurois remonté droit au Nonl , toumaiit le 
dos au Nouveau-Mexique. Si aucune découvert*; n'eût altéré ma 
marche, je me fusse avancé jusi^u'à remhouchurc de la grande 
rivière de Cook , et de la ju.squ à celle de la rivière du Cuivre , 
par les 72 degrés de latitude .septentrionale. Lnfin , si nulle p.irt 
je n'eusse trouvé un passage , et que je n'eusse pu doubler le cap 
le plus Nord de l'Amérique , je sorois rentré dams les Étits-Uiiis 
par lu baie d’Hudson » le Jaibrarlor et le Canada. 
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trailùs de contemptii mundi, de suâ ipsiux et 
aliorum igiiorantiâ , quoique ce dernier ouvrage 


Tel étoit l'immeiue et périlleux vovnge que je me propo:»ots 
d entreprendre pour le service de ma patrie et de l’Europe. Je 
calculois qu'il in'cût retena ( tout acculent à part) de cinq à six 
ans. On ne !uiuroit mettre en doute son utilité. J'aurois donné 
l’histoire des trois règnes de la nature, celle des peuples f*t de 
leurs mieurs , dessiné les principales vues , etc. , etc. 

Quant à ce qui est des risques du voyage, ils sont grands , sans 
doute ; mais je suppose que ceux qui calculent tous les dangers 
ne vont guère voyager chez les Sauvages. Cependant un s'effraie 
trop sur cet article. Lorsque je me suis trouvé exposé en Amé* 
rique , le péril venoit toujours du local , et de ma propre iinpru* 
deiice, mais presque jamais des hommes. Par exemple, à la 
cataracte de r9iagara, l'échelle indienne, qui s'y trouvoit jadis , 
étant rompue, je voulus , en dépit des représentations de mon 
guide , me rendre au bas de la cimtc par un rocher à pic d'envi 
ron deux cents pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la des^ 
cente. Malgré les rugissements de la cataracte et l'ablmc effrayant 
qui houillonnoit au-dessous de moi , je conservai ma tête, et 
parvins a une quarantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher 
lisse et vertical n'üffroit plus ni racines, ni l'entes où pouvoir 
repo.ser mes pieds. Je demeurai suspendu par la main a tonte ma 
longueur , ne pouvant ni remonter , ni descendre , sentant mes 
doigts s'ouvrir peu â peu de lassitude sons le poids de mon 
corps , et voyant la mort inévitable : il y a peu d'hommes qui 
aient passé dans leur vie deux minutes comme je le.s comptai 
alors, suspendu sur le gouffre de Niagara. Enfin , mes mains 
s'ouvrirent et je tombai. Par le bonheur le plus inouï, je me 
trouvai sur le roc vif, où j'aurois du me briser cent fois, et ce- 
pendant je ne me sentuis pus grand mal ^ j’étuis â un demi-pouce 
de Tabîme , et je n’y av ois pas roulé: mais lorsque le froid 
de l'eau commença à me pénétrer , je m'aperçus que je n’eu ctois 
pas quitte a aussi bon marché que je l'avoi.s cru d'abord. Je 
sentis une douleur insupportable au bras gauche; je l’avois cassé 
au-dessus du coude. Mon guide , qui me regardoit d en haut, et 
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viiille miiMix qui' la plupart de ses sonnets. Mais 
Laure, Vaueinse, .sont de tlou.x noms, et le.-, 
hommes se prennent ]>liis ai.sément par le cœur 
que par la tête. Pic de la .Mirandole, Politien , 
Ficinus et mille autres, furent des prodij^es d’c- 


.luquol jp tis . courut chercher quelques Sauvages qui , 

avec beaucoup «le peine » me reiuuiitèrent avec des cordes de 
bouleau , et me transportèrent chez eus. 

Ce ne fut pas le seul risque que je courus à P^iagara : en arri- 
vant , je ui’étois rendu à la chute , tenant la bride tle mon cheval 
entortillée à mon bras. Tandis qu«>je me penchi>is pour regar 
der en bas , un serpent à sonnette remua dans les buissons voi- 
sins; le cheval s'effraie » recule en se cabrant et en approcliant 
du gouffre; je ne puis désimgager mon bras des rênes, et le 
cheval, toujours plus effarouché , niVntraine après lui. Déjà ses 
pieds de devant quittoieiit la U*rre , et accroupi sur le hord de 
l'abîme, il ne s*y teuoit plus que par force de rtûns. C'en étoit 
fait de moi, lorsque ranimai , étonné lui-même du nouveau pé- 
ril, fait un dernier effort , s'abat en dinlans par une pirouette , 
et s'élance a dix pieds loin du bord. 

Ijorsquc j'ai commencé cette note, je ne l'omplois la faite 
que de quelques lignes ; le sujet m'a entraîné; puisque la faute 
est commise , une demi-page de plus ne m’exposera pas davan- 
tage à la critique, et le lecteur sera peut-être bien aise qu'on lui 
dise un mot de cette fameuse cataracte du Canada, la plus belle 
du monde connu. 

Elle est formée par la rivière .Niagara , qui sort du lac Ërie , 
et sc jette dans l'Ontario \ environ neuf milles de ce dernier 
lac se trouve la chute : sa hauteur perpendiculaire peut être 
d'environ deux cents pieds. Mais ce qui contribue â la rendre si 
violente, c'est que , depuis le lac Érit; Jusqu'à la catarat'te, le 
fleuve arrive toujours en déclinant par une pente rapide , tlans 
un cours de près «le six lieues; en sorte qu'au uiuiiient même 
du saut, c'est moins une rivière qu'une inci iuipétueu.se , dont 
les cent mille torrents se pressent a la bouche béante d'un 
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ruditiou Erasme suivit ; scs lettres et sou 
/îloffe de la Folie sont pleins d’esprit et d’élé- 
gance. Bientôt les réformateurs de l’église ro- 
maine attaquèrent plus vigoureusement encore 
la sccTc scolastique On commença à faire re- 


gouffre. La cataracte se «iivîse en deux branches, et se courbe 
en un fera cheval d'environ un demi-mille de circuit. Entre les 
doux chutes s'avance un (énorme rocher creusé en dessous, qui 
pend , avec tous scs .sapins , sur le chao.s tics ondes. La masse du 
fleuve qui se précipite »u Midi, se bombe et s'arrondit coriinii* 
un va.ste cylindre au moment qu elle quitte le bord , pui.s st' dé- 
roule en nappe de neige, et brille au soleil de tontes le.s « ouleurs 
du prisme : celle qui tombe au IS'ord , descend dans une ombre 
effrayante, comme une colonne d'eau du déluge. Üe.s arci^n- 
ciel san.v nombre se courbent et se croi.sent sur I abîme , dont 
les terribles mugissements se font entendre a soixante milles à 
la ronde. L'onde , frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbil- 
lons d'écume qui , s'élevant au-dessu.s des forêts , re.sscmblenl 
aux fumées épaisses d un vaste embrasement. Des rochers déme- 
surés et gigantesques , taillés en forme de fantômes , décorent 
la scène .sublime ; des noyers sauvages, d'un aubier rougeàtit* 
et écailleux , crni.ssent chétivement sur ces squelettes fossiles. 
On ne voit auprès aucun animal vivant , hors des aigles qui , en 
planant au-dessus de la cataracte où ils viennent cherdier leur 
proie, sont entraînés par le courant d'air, et forcés de descendre 
en tournoyant au fond de l'abîme. Quelque Carcajou tigré se 
sa.spcndant par sa longue queue à l'extrémité d'une branche 
abaissée, essaie d'attrapper les débris des corps noyés des élans 
et des ours que le remole jette à bord ; et les serpents à son 
nette fout entendre de toutes parts leur» bruits sinistres. 

’ Fabr. , Bib. Gr. , v. 10, pag. 278; Shelborn, Aiiiay 
nitat. Leler., tom. i, pag. 18; Vila a J. Fr. Pico in 
Bâtes Vet. Seleet. 

^ Declarationes ad Uoidelbergenses, apud Wercnsdoii. 
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vivre les autres philosophies de la Grèce. Gas- 
sendi renouvela peu après la secte d’Epicure ' 
et se rendit célèbre par son génie astronomique. 
Trois hommes enfin. Jordan Bruno, Jénnne 
Cardan et François Bacon, s’élevèrent en Eu- 
rope, et , dédaignant de marcher .sur les pas des 
Grecs, .se frayèrent une route nouvelle : en eux 
commence la philosophie moderne. 

’ Sorbière de Vil. Gass. Praef. Syiit. Phil. Epie.; 
Bayle. 
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SUITE. 


Depuis Bacon jusqu’aux Encyclopédistes. 



S E Chancelier Lord llacoii ’ , un de ces 


i hommes dont le genre humain s’ho- 
nore, a laissé plusieurs ouvrages. C’est 
à son traité. On the advancemenl of Icaming 
et à celui du Nwum Organon Scientiarum , 
qu'il doit particulièrement son immortalité. 

Dans le premier, il examine en son entier le 
cercle des sciences , classant chaque chose sous 
sa faculté, facultés dont il recounoît quatre : 
l’àme, la mémoire, l’imagination, l'entendement. 
Les sciences s’y trouvent réduites à trois : la 
poésie, l’histoire, la philosophie. Dans le second 
ouvrage , il rejette la méthode de raisonner par 
syllogismes; il propose seulement la physique 


^ Né en 1 560 , mort en 1626. 
TOME il 
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expérimentale pour .seul guide dans la nature. 
C’est ainsi que ce grand homme ouvrit k ceux 
qui l’ont suivi , le vrai chemin de la philosophie ; 
et (jue chacun, écoutant son génie, sut désormais 
où se placer 

Tandis que Bacon brilloit en Angleterre , Cam- 
panella ^ florissoit en Italie. Cet homme extraor- 
dinaire attacpia vigoureusement les préjugés de 
son siècle, et tomba lui-même dans le vague 
des systèmes. Plongé vingt-sept ans dans les ca- 
chots ’, il y vécut, comme une salamandre, au 
milieu du l'eu de son génie, n’ayant ni plume ni 
papier pour lui ouvrir une issue au dehors. Ses 
écrits étincellent * , mais on y remarque une 
tête déréglée. Au reste, il admettoit Pâme du 
monde de Platon , etc. 

Hobbes contemporain de Bacon, publia 
plusieurs ouvrages : son li\re (le la Nature Uu- 
maine , son traité De Carpore Politico , son 
Leeiathan et sa Dissertation sur tUomme , 
sont les plus considérables. En politique , il 
trouva à peu près les principes du Contrat Social 

' Voyex les ouvraj^es cités. 

2 Ké en 1568, mort en 163U. 

* Pour une prétendue conspiration contre le Roi d’K.«ipagne. 

^ Entre autres , les ouvrages intitulés l‘hihsophia HtUiomtUs, 

De Libris Prvpriis { iUvitai SoUs. 

* Né en 1 588 , mort en 1679. 
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(le J.-J. Rousseau ; mais il soutient les opinions 
les plus destructives de la société. Il avance que 
l’autorité, non la vérité, doit faire le principe 
de la loi; que le magistrat suprême, qui punit 
l’innocent, pêche contre Dieu , mais non contre 
la justice; qu’il n’y a point de propriétés, etc. 
En morale , il dit que l’état de nature est un 
état de guerre , que la félicité consiste en un 
continuel passage de désir en désir '. 

Descartes * fit revivre le Pyrrhonisme , et 
ouvrit les sources du déluge de la philosophie 
moderne. La seule vérité , selon lui , consistoit 
en son fameux argument, ye pense, donc j'existe. 
Il admettoit les idées innées, l’existence de la 
matière. U expliquoit l’action de l’àme sur le 
corps d'après les principes de Platon On con- 
iioit ses tourbillons en physique. 

Leibnitz publia son système des Monades , 
par lesquelles il entendoit une simple substance 
sans parties. Mais cette substance varie en pro- 
priétés et relations , et c’est de ces diverses mo- 
difications apparentes que résultent Plusieurs 
dans l’Unité. Cela rentre dans les iVo/nirex de 

' Voyez les ouvrages cités , particnKèrenient le Lc- 
eialhnn. 

2 Né fil 1596, mort en 1650. 

•* Vitl. Pniici|). Phil. Mcclit. Pliil. de Prîiiiâ Phil. 

16 
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Pythagore et les Idées de Platon. Leibnitz ’ est 
l’auteur du Calcul Différentiel^. 

Spinosa ’ rappelle l'Atliée par excellence. 11 
admettoit une Substance universelle , laquelle 
Substance a en elle- même tous les principes 
de modilication : elle est Dieu. Tout vient ainsi 
de Dieu : le mort et le mourant, le ricbe et le 
pauvre , l’homme qui sourit et celui qui pleure , 
la terre , les astres , tout cela se passe et est en 
Dieu *. 

Locke ‘ , a laissé dans son traite On human 
understanding , un des plus beaux monuments 
du génie de l’iionime. On sait qu’il y détruit 
la doctrine des Idées innées ; qu’il explique la 
nature de ces idées , les dérivant d(> deux sour- 
ces : la sensation et la réflexion 

Grotius après Machiavel , Mariana , Bodin 


1 Né 1G46 , mort t*n 1 701 . 

2 Vid. Thfodicea, Calculas DifTerentialis, etc. 

Un monument littéraire bien plus précieux que la corres- 
pondance «les Encvclopédistes , est celle de Newton, Clarke et 
Leibnitz : par exemple, Leibnitz faisant part à Newton de sa 
découverte de son calcul diflft'rentiel , et Newton lui demandant 
son avis sur sa Théorie des Marées. 

S Ne en 1632, mort en 1677. 

* Tractat. Thooloj;. Politic., Or. proChr., Bayl. Spin. 

5 Ré en 1632, mort en 1701. 

^ Eisay on hum. underst. 

^ Né en 1583 , mort en 1(>45. 

s Sidney écrivit quelque temps apres. Il ne faut pas confondre 
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fut uii des premiers à faire revivre eu Europe 
la Politique. Sou livre de Jure BelU et Paeix 
manque de méthode, et s'étend au delà de son 
titre. Il part tl’ailleurs d’une majeure douteuse : 
la sociabilité de l'homme *. Au reste , on y 
trouve du génie et de l’érudition. 

Pulfeudorf ' a déployé moins de génie que 
Grotius dans son traité de Jure Naturæ et Gen- 
tium , mais on y apprend davantage, par l'ex- 
cellent plan de l’ouvrage. Il y part de la morale 
pour remonter à la politique (le seul chemin 
par où on puisse arriv(T à la vérité), considé- 
rant l’homme dans ses rapports avec Dieu lui- 
même et ses semblables 

L’universel scepticisme île Bayle * se fait 
apercevoir dans ses écrits. Il y détruit tous les 
systèmes des autres, sans en élever un lui-même 
Il passe avec raison pour le plus grand dialec- 
ticien qui ait existé. 


ceSidney, écrivain d'un excellent traité sar le gonvernement » 
avec le Sidney* auteur de TArcadie. 

” Eh bien, vais-je nier aussi la sociabilité de l’homme? 

Nouv. En. 

1 Né en l63f , mort en 1G94 

^ J’avolsdu moins étudié quelque chose de mon mé> 
tier avant d’étre ambassadeur. Nouv. Eu. 

^ Né en 1647, mort en 1 7ü6. 

^ Diol. , Respoiis. ad Provincial. Quend. 
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Malebranche’ a laissé un nom célèbre. Les deux 
opinions les plus extraordinaires, qui aient peut- 
être été jamais avancées par aucun philosophe, 
se trouvent dans sa Recherche île la yérilc. 11 
y allirme que la pensée ne se produit pas de 
l’entendement , mais découle immédiatement 
de Dieu ; et que l’esprit humain communique 
directement avec la divinité et voit tout en 
elle ^ 

Rappeler ces grands hommes qui travailloient 
en même temps à l’Histoire Naturelle , seroit 
trop long et hors du sujet de cet ouvrage. Co- 
])ernic, qui rendit ü l’univers son vrai système *, 
perdu depuis Pytliagore ; Galilée, qui inventa 
le télescope, découvrit les Satellites de Jupiter, 
l'Ânneau de Saturne, etc.*; enüu l’immortel 
Newton , qui traça le chemin aux comètes , 
vit SC mouvoir tous les mondes, pénétra dans 
le principe des couleurs , et vola pour ainsi 
dire à Dieu le .secret de la nature tous ces 

^ Ne en 1638 , niurt en î7l5. 

2 Rccheit:. de la VeriU*. — * De Orbium Cclest. Keu)l. 

Ait. Gai.; Act. Phil. ; Systema Cosinicum. 

^ Philosophiæ Naturalis Priricipia niatbematica. 

On ne Hait lequel admirer le plus des trois grands hommes 
que je viens de nommer, lorsqu'on les voit s'élever les uns après 
les autres, de merveilles en merveilles. Je no puis iii'enipéclier 
d’observer qu'on doit à Galilée les vérités importantes ; que l'es- 
pace parcouru dans la chute des corps , est en raison du carré des 
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hommes illustres précédèrent les Encyclopédis- 
tes, dont il me reste à parler. 


temps; que Iti mouvumeut des projectiles ftc lait dans la courbe 

parabolique*. * 

’ Toujours mes chères mathématiques ; cela prouve 
du moins que je n'avois pas la mauvaise habitude d'écrire 
avant d’avoir lu ; habitude trop commune dans ce siècle. 

Nouv. Ed. 
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CHAPITRE XXV 


Les Encyclopédistes ' . 



L seroit impossible d’entrer dans le dé- 
tail de la philosophie des Encyclopédis- 
( tes ; la plupart sont déjà oubliés , et il 
ne reste d’eux que la Révolution IVançoise^. Trai- 
ter tle leurs livres , n’est pas plus facile ; ils n’y 
ont point exposé de systèmes complets. INous 
voyous seulement, par plusieurs ouvrages de Di- 
derot, qu’il admettoit le pur athéisme, sans en 


1 Je noniprcods sous ce nom non-seulement les vrais Encyrio- 
pedistes , mais encore les Philosophes qui les ont suivis jusqu'il 
notre temps. 

2 Qu'il soit bien entendu qu'ils n'en sont pas la seule cause, 
mais une grande cause. La llévolution Françoise ne vient point de 
tel ou tel homme, de tel ou tel livre; elle vient des choses. Elle 
étoit inévitable; c’est ce que mille gims ne veulent pas se persua 
der. Elle provient surtout du progrès de la société à la fois vers 
les lumières et vers la corruption ; c'est pourquoi on remarque 
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a pporter que de mauvaises raisons ' *. Vol taire n’en- 
tencloit rien en métaphysique : il rit, fait de beaux 
vers, et distille l’immoralité. Ceux qui se rap- 
prochent encore plus de nous, ne sont guère plus ■ 
forts en raisonnement. Helvétius a écrit des li- 
vres d’enlânts , remplis de sophismes que le moin- 
dre griraaud de collège pourroit réfuter. J’évite 
de parler de Condillac et de Mahly, je ne dis 
pas de Jean -Jacques et de .Montesquieu, deux 
hommes d’une trempe supérieure aux Encyclo- 
pédistes. 

Quel fut donc l’esprit de cette secte ? La des- 
truction. Détruire , voilà leur but ; détruire , leur 
argument. Que vouloient-ils mettre à la place 
de choses présentes? Rien. C’étoit une rage con- 
tre les institutions de leur pays, .qui , à la vérité , 


dans la Révolotion Françoise Cmt d'excellents principesetde coq- 
séquences funestes. Les premiers dérivent d'une théorie éclairée , 
les secondes de la corruption de.s mœurs. Voilà le véritable nio- 
tii de ce mélange incompréhensible des crimes entés snr un tronc 
philosophique ; voilà ce que j'ai cherché à démontrer dans tout le 
CQors de cet Estai *. 

Nouv. Éd. 

' Si j'ai écrit quelque chose de bon dans ma vie, il 
faut y comprendre cette note. Nofv. En. 

^ Cela n'est pas vrai de tou.s ses ouvrages , mais résulte de leur 
ensemble; il est rucrae déiste en plusieurs endroits de ics écrits: 
il est diflicilc d'être conséquent. 

■ Sam f/i apporter que de mauvaises raisons. 
Gomme j’arran^eois ta langue ! Quel barbare î 
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neloient pas excellentes; mais enfin quiconque 
renverse doit rétablir * , et c’est la chose diffi- 
cile, la chose qui iloit nous mettre en garde 
contre les innovations. C’est un efl’et de notre 
fbiblesse que les vérités négatives sont à la por- 
tée de tout le monde, tandis que les raisons po- 
sitives ne se découvrent qu’aux grands hommes. 
Un sot vous dira aisément une bonne raison con- 
tre , presque jamais une bonne raison pour. 

Ayant à parler ailleurs des Encyclopédistes ', 
je finirai ici leur article , après avoir remarqué ; 
que si l’on trouve que je parie trop durement 
de ces savants, estimables à beaucoup d’autres 
égards, et moi au.ssi je leur rends justice de ce 
côté-là’’. Mais j’en appelle à tout homme impar- 
tial : qu’ont-ils produit? Doi.s-je me passionner 
pour leur athéisme ? Newton , Locke , bacon , 
Grotius, étoient-ils des esprits foibles, inférieurs 
à l’auteur de J acques lu Fataliste, à celui des Con- 
tes de Mon Cousin N’entendoient-ils rien 

en morale, en physique , en métaphysique, eu po- 
litique? J. -J. Hous.seau étoit-il une petite àine ? 
Eh bien , tous croyoi<Mit au Dieu de leur patrie ; 
tous prêchoient religion et vertu. Ü’ailleurs, il 
y a une réflexion désolante : éloit-ce bien l’opi- 

“ C’est du bon sens. Nocv. En. 

^ ;\ l'artirle du Christianisme. 

*’ De quel côté? Noi'v. Eu. 
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iiion intime de leur conscience, que les Encyclo- 
pédistes publioient? Les hommes sont si vains, 
si foibles , que souvent l’envie de faire du bruit 
les fait avancer des choses dont ils ne possèdent 
pas la conviction “ , et après tout je ne sais si 
un homme est jamais parfaitement sûr de ce qu'il 
pense réellement 

Avant de parler de l’influence que les beaux 
esprits du siècle d'Alexandre et ceux du nôtre 
eurent sur leur âge respectif, nous allons les pré- 
senter au lecteur rassemblés. Nous choisirons les 
plus aimables , pour donner une idée de leurs 
ouvrages et de leur style : de là nous passerons 
au tableau de leurs mœurs ; et nous aurons ainsi 
une petite histoire complète de la philosophie 
et des philosophes. 

•" Sui»-je un athée? Réflexion très-juste ; on a un mil- 
lion d’exemples de cette déplorable vanité. Nocv. Eu. 

*’ Naïveté comique. Nouv. Et). 
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Platon, Fénélon, J. -J. Rousiteau. La Ke|>ubliqiic 
de Platon, le Télémaque, l'Kniile. 


grâces de la diction, la clialeur de 
l’iinagination , un je ne sais (luoi dans 
l’expression de mystique et d'intellec- 
tuel, qui ressemble au langage des anges, font 
le grand , le sublime écrivain , Platon en mérite 
le titre. Peut-être sa manière ressemble-t-elle 
davantage à celle ilu vertueux archevêque de 
Cambrai , qu’au style de Jean-Jacques; mais ce- 
lui-ci, d’une autre part, s’en est rapproché da- 
vantage par son sujet. IMous allons oUrir le beau 
groupe de ces trois génies qui renferme tout 
ce qu’il y a d’aimable dans la vertu , de grand 
dans les talents , de sensible dans le caractère des 
hommes. 

Platon dans sa République , Fénélon dans son 
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7'e/e/w«fyM(î, Jean-Jacques (laus son Emile, ont 
cherché l’homme moral et politique. 

I..e premier divise sa République en trois cla.s- 
ses'. Le Peuple, ou les Mécaniques ; les Guer- 
riers qui défenilent la patrie ; et les Magistrats 
qui la dirigent. L’éducation du citoyen commence 
à sa naissance. Sans doute de tendres parents 
s’empressent autour de son berceau ? Non , porté 
dans un lieu commun ^ , il attend qu’un lait in- 
connu vienne satisfaire à ses besoins; et sa pro- 
pre mère , qui ne le reconnoît plus, nourrit au- 
près de lui le flls de l’étrangère. 

Lorsque le citoyen commence ù entrer dans 
l’àge de l’adolescence , le gymnase occupe ses in- 
stants. La première chose qui y frappe sa vue , 
c’est la pudeur sans voile , et les formes • de la 
jeune fille souillées, comme une rose, dans la 
poussière de l’arène’. Son œil s’accoutume à par- 
courir les grâces nues , et sou imagination perd 
les traits du beau idéal. Privé d’une famille , il 
ne pourra avoir une amante; et lorsque la pa- 
trie aura choisi pour lui une compagne * , il sera 

’ Plat., de Rep., lib. ii, pag. 373, etc. 

’ Id., lib. V, pag. 460. 

• Les formes. Mauvais jargon du temps, emprunté 
des ai-ts. Aoev. Eu. 

’ Plat., de Rep., lib. v, pag. 432, etc. 

’ Plat., de Rep., lib. v, pag. 459. 
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peu après obligé de rompre ses premiers liens, 
pour recevoir dans la couche nuptiale, non une 
vierge timide et rougissant»', mais une épouse ba- 
nale ' , pour qui I(æ baisers n’ont plus de chasteté, 
ni l’amour de mystères. 

Si, parmi ces enl’ants communs de la patrie, 
il s’en trouve uu qui, par la beauté de ses traits, 
les indices »le son génie, décèle le grand homme 
futur, on l’enlève à la foule^; on l’instruit dans 
les sciences ; il va ensuite combattre avec les au- 
tres à la défense de la patrie. A mesure qu’il 
avance en ége, on lui contie les plus importants 
emplois , et bientôt on lui dé»M)uvre les causes se- 
crètes de la nature. Un philosophe lui dévoile 
le Grand-Etre. Il apprend à se détacher des cho- 
.ses humaines : voyageur dans le monde intellec- 
tuel, il se dépouille pour ainsi dire de sou corps , 
il s’associe à la sagesse divine , dont la nôtre n’est 
que l’ombre ; et lorsque cinquante années d’é- 
tude et de méditations l’ont rendu d’une nature 
supérieure à ses semblables , alors il redescend 
sur la terre , et devient un des Magistrats de la 
patrie 

Tel est l’homme politique de Platon. Le di- 

' Plat., do Ucp. , pa^. 447. 

“ Id., lib. VI, pa^. 486. 

^ Id., ib., pag. 503, 50.5, lib. vu, pag. 517. 
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vin disciple (le Socrate, dans le délire de sa vertu, 
vouloit spiritualiser les hnnimes terrestres; et 
pour les rendre pareils à Dieu , il commençoit 
par opprimer le peuple, en établissant un corps 
de Janissaires, par l’aire des législateurs mé- 
taphysiciens, et par enlever à tous la piété ma- 
ternelle, l’amour conjugal , que la nature donne 
aux tigres même dans leurs déserts. Des enfants 
communs ! O blasphème philosophique! plus 
heureuse cent fois , la femme indigente de nos 
cités , qui mendie .ses premiers besoins en por- 
tant son fils dans ses bras! La .société l’aban- 
donne, mais la nature lui reste; elle ne sen- 
tira point finclémence des hivers , si , dans 
.ses haillons , elle peut trouver un coin de 
manteau pour envelopper son tendre fruit. 
La faim même qui la dévore elle foublie , 
si sa mamelle donne encore la nourritui-e 
accoutumée au cher enfant qui sourit à ses 
larmes, et presse le sein maternel de ses pe- 
tites mains *. 

bénélon vit mieux que Platon l’état de la 
société. Son jeune homme moral quitte le lieu 
de sa uais.sance pour aller chercher son p»ne. 
La Sagesse, sous la ligure de iVIeutor, l’accom- 

* J’ai transporté c|iiclque chose de ce< i dans le Céiiù; 
du Christianisme , niais le morreau entier est mieux ilans 
VMssai. N ouv . En. 
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p.'igne. L»* premier pas qu'il fuit dans la car- 
rière est, comme dans la vie, vers le malheur. 
La mort le menace eu Sicile; échappé à<ce 
danger , l’esclavage et la pauvreté l’attendent 
en Lgvpte : les dieux et les lettres viennent à 
son secours, l’rêt ii retourner dans sa patrie , la 
main du sort le saisit de nouveau , et le replonge 
dans les cachots. Lit, du haut d’une tour, il 
passe ses jours à contempler les Ilots qui se 
brisent au loin sur les rivages, et les mortels 
agités pur la tempête. Tout à coup un grand 
combat attire ses regards; il voit tomber un roi 
despotique, dont la tête sanglante, secouée par 
les cheveux , est montriîe en spectacle au peuple 
qu’il opprimoit. 

Téléma(|ue quitte l’Égypte, et la tyrannie 
la plus afl’reuse se montre à lui en Phœnicie. 
Il abandonne cette terre cl’esclavagc, et arrive à 
celle des plaisirs. Le jeune homme va succom- 
ber; tout it coup, la Sagesse se présente ii lui; 
il fuit avec elle celte île empoisonnée, et, durant 
une navigation tranquille, il écoute des discours 
divins sur Dieu et la vertu , qui rouvrent son 
cœur aux voluptés morales. 

Bientôt à l’horizon on découvre des monta- 
gnes, dont le .sommet se colore des premières 
l'éfractions de la lumière. Peu à peu la Crète 
s’avance au-devant du vai.sseau. Des moissons 
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\erdoyantes, des champ.s d’oliviers , des villages 
cliuiiipétres, des cabanes riantes, entrecoujices 
de bouquets de bois , toute l’île enfin se déploie 
en amphithéâtre sur l’azur calme et brillant de 
la mer. 

Quelle baguette magicjue a créé cette terre 
enchantée? Un bon gouvernement. Ici le spec- 
tacle d’un peuple heureux développe au jeune 
homme le secret des lois et de la politique. Il 
y apprend que le gouverné n’est pas fait pour 
le gouvernant, mais celui-ci pour le premier. 
Toujours croissant en sagesse, Télémaque refuse, 
par amour de la patrie, la royauté qu’on lui offre. 
Il s’embarque, après avoir mis un philosophe 
à la tête des Crétois; et Vénus, irritée de ses 
mépris, l’attend avec l’Amour à l’île de Ca- 
lypso. 

Ici il ne sent point cette volupté grossière 
qui subjuguoit son corps îi Cypre. Ce qu’il 
éprouve tient d’une nature céli’ste , et règne ii 
la fois dans son âme et dans ses .sens. Ce ne sont 
plus des beautés hardies, dont les grâces faciles 
n’ofirent rien à deviner au désir; ce sont les 
tresses flottantes d’Eucharis qui voilent des char- 
mes inconnus ; c’est la modestie , c’est la pudeur 
de la vierge qui aime , et n’ose avouer son 
amour , mais l'exhale comme un parfum autour 
d’elle. 

TOME It. 17 
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D’une antre part, une passion dévorante con- 
sume la malheureuse Calypso. La jalousie , plus 
dévorante encore , marbre ses yeux de taches 
livides. Ses joues se creusent; elle rugit comme 
une lionne. Télémaque ell'rayé ne trouve d’ahri 
<in’auprès d’Eucharis, que la déesse est prête à 
déchirer, tandis que l’entant Cupidon, au milieu 
de cette troupe de nymphes, s’applaudit en riant 
des maux qu’il a faits. 

C’en est fait; le jeune homme succombe, il 
va ])érir ; la Sagesse se présente à lui , l'entraîne 
vers le rivage. Insensible à la vertu, Télémaque 
ne voit qu’Eucharis, il voudroit baiser la trace 
de ses pas, et il demande à lui dire au moins 
un dernier adieu. Mais des flammes frappent 
soudain sa vue; elles s’élèvent du vai.sseau cpie 
Minerve avoit bâti , et que l’Amour vient de 
consumer. Une secrète joie pénètre dans le cœur 
du lils d’Ulysse; la Sagesse prévoit le retour de 
sa foiblesse , saisit l’instant favorable , et pous- 
sant son élève du haut d’un roc dans les flots, 
.s’y' précipite avec lui. 

Télémaque aliorde à la nage un vaisseau ar- 
rêté à la vue tle file. Là il retrouve un ancien 
ami. Celui-ci lui raconte la mort d’un tyran , 
et lui fait la peinture d’un peuple heureux selon 
la nature. Le jeune homme, au milieu de ces 
doux entretiens, croyant arriver dans sa patrie, 
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touche h des rives étrangères. Des tours îi moitié 
élevées , des colunues entourées d’échafauds, des 
temples sans combles, annoncent une ville qui 
s’élève. Là règne Idoménée, chassé de Crète par 
ses sujets. 

Ici Télémaque reçoit les dernières leçons. Le 
tableau des cours et de leurs vices passe devant 
ses yeux ; l’homme vertueux banni , le fripon 
en place, les ambitions, les préjugés, les pas- 
sions des rois, les guerres injustes , les plans 
faux de législation , enfin , non l’excès de la 
tyrannie , mais ce mal général , peut-être pis 
encore, qui règne dans les gouvernements cor- 
rompus, est développé aux yeux de l’élève de 
Minerve. Après être descendu aux Enfers, après 
y avoir vu les tourments réservés aux de.spotes , 
et les récompenses accordées aux bons rois ; 
après avoir supporté les fatigues de la guerre , 
et chéri une (lamine licite pour l’épouse qu’il 
se choisit, Télémaque retourne dans sa pa- 
trie, instruit par la sagesse et l’adversité; éga- 
lement fait désormais pour commander ou 
obéir aux hommes , puisqu’il a vaincu ses pas- 
sions. 

Le défaut de cet immortel ouvrage vient de 
la hauteur de ses leçons , qui ue sont pas cal- 
culées pour tous les hommes. On y trouve des 
longueurs , surtout dans les derniers livres. Mais 

17. 
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ceux qui aiment la vertu , et clicrisscnt en 
môme temps le beau antique, ne doivent ja- 
mais s’endormir sans avoir lu le second livre 
du Télémaque. L’influence de cet ouvrage de 
Fénélon a été considérable; il renferme tous 
les principes du joqr : 'il respire la liberté , 
et la révolution même s’y trouve prédite. 
Que l’on considère l’àge où il a paru , et 
l’on verra qu’il ' ést un des premiers écrits qui 
ont changé le cours des idées nationales en 
France *. , ^ 

U Tout^est bien sortant des|itiiins de l’Auteur < 
des choses, tout dégénère entre les mains de 
l'homme. » C’est ainsi que commence YEmile , 
et cette phrase explique tout l’ouvrage. Jean- 
Jacques prend , comme Platon , l’hômme dans 
ses premiers langes , il recommande le sein 
maternel. Il veut qu’aussik^ t[ue l’enfant ouvre 
les yeux à la lumière , il soit soumis sur-le- 
champ à la Nécessité, seule loi de la vie : 
s’il pleure , on ne l’apaise point ; s’il demande 
un objet, on l’y porte. La louange, le blâme, 
la frayeur , le courage , sont des ressorts de 
l’âme , dont il ignore même le nom. Dieu de- 
mande toute la force de la raison pour le com- 

■ Il me semble par ces pages que j’avois appris à écrire. 

Nouv. Ed. 

'. > 




Digilized by Google 


REVOLUTIONS ANCIENNES. 


261 


prendre , on n'en parle donc point à l'Emile 
de Jean-Jacques. 

Aussitôt qu’il sort des mains des femmes , on 
le remet entre les mains de son ami , non de 
son maître, il n'en a point. L’étude difficile de 
celui-ci est de ne rien lui apprendre. Émile ne 
sait ni lire , ni écrire, mais il connoit sa foi- 
blesse; et tous les jours, dans ses jet», quel- 
ques accidents .lui font désirer de ^instruire 
des litres , des rpathéniatiques et des autres 
arts, ir en est ainsi pour lui des idées mo- 
rales et civiles. Oiv a bien pris garde de lui 
enseigner ce que c’est que la justice , la pro- 
priété mais un joueur de gobelets, un jardi- 
nier, et mille autres hasards, développent gra- 
duellement -(lans son cerveau le système des 
choses relative».- 

Émile ne .sait point rester où il s’ennuie, 
veiller lorsqu’il veut dormir. S’jl a faim , il 
mange ; s’il ne peut satisfaire ses besoins ou 
ses désirs, il ne murmure point : ne connoît-il 
pas la nécessité ? 

Courageux, il, ne l’est point parce qu’il faut 
l’être , mais parce qu’il ignore le danger. La mort, 
il ne sait ce (pie c’est. Il a vu mourir, et cela lui 

* Phrase iniutellipble qui veut dire: Onne lui a pas 
i-nseigHé. Novv. Eu. 
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semble bon, purce que c’est une chose naturelle, 
et surtout une nécessité. 

Cependant Emile a appris une question. A 
quoi cela est-il bon ? demande-t-il lorsqu’il voit 
faire quelque chose qu’il neeounoît pas. Souvent 
on ne répond point à cette question; et Emile, 
par hasard , ne manque pas de trouver tôt ou tard 
lui-méme la raison dout il s’enquiéroit. 

Mais l’ége des passions s’itvance, et l’on com- 
mence à entendre gronder l’orage. L’élève de 
Jean-Jacques a appris dans ses jeux, non-seu- 
lement les principes des sciences abstraites, mais 
ceux des ,arts mécaniques, tels que la menui- 
serie ; car quoiqu'Emile soit riche, il peut être 
exposé aux révolutions des Etats. « Vous vous 
fiez, dit Jean-Jacques, è l’ordre actuel de la so- 
ciété, sans songer que cet ordre est sujet à des 
révolutions inévitables, et qu’il vous est impos- 
sible de prévoir ni de prévenir celle qui peut 
regarder vos eiifanfs. Le grand devient petit, le 
riche devient pauvre. Je monarque devient sujet. 
Les coups du sort sont-ils si rares que vous 
puissiez compter d'en être exempt ? Nous appro- 
chons de l’état de crise, et du siècle des révolu- 
tions. J e tiens pour impossible que les grandes 
monarchies de C Europe aient encore long-temps 
à durer; toutes ofit brillé, et tout Etat qui 
brille esLsurson déclin. .J’ai de mon opinion des 
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raisons plus particulières que cette rnaxime ; 
mais 4 / nest pas à propos de les dire , et chacun 
ne le i*oit que trop * ^ ' — 

' Je nai rie» à rétracter dos éloges ijue je donne ici à 
Rousseau , dans le texte et dan.s la note. Quant à inoii 
jugement général sur ses ouvrages» Je renvoie le lecteur 
à la note pages 1 6(5 à 1 70 du premier v olume de VÆssai 

Nodv. Ed. 

^ Tom. XI, pag. 85., éd., de Londres, 1781. 

Voilà le fameux passage «le YÉmilc. Il y a plusieurs choses a 
remarquer ici. La première est la clarté avec laquelle Jean> 
Jacques a prédit la révolution présente. La sccurHle a rapport 
à sa célèbre idée de faire apprendre un métier à chaque enfant. 
Comme on s'en moqua à l’époque de la publication de V/Ùniilg; 
Comme on trouvoit le philosophe ridicule : Je n'ui pas be- 
soin de demander si noU'» en sentons maintenant la vérité. Il y 
a beaucoup de nos seigneurs fratiçois qui seroient trop heureux 
maintenant de savoir faire le métier d’f^mile. Ils recevroient par 
jour leur deiui-couronne , ou leurs quatre shilling.s , et seroient 
citoyens utiles du pays ou le sort les auroit jetés. 

Li troisième remarque , et la plus hiiportaote, tient a la ria> 
tnre du passage même. Il c.st clair que non-seulement Jean- 
Jacques avoit prévu la révolution , mais encore les horreurs dont 
elle seroit accompagnée. 11 annonce que le des.^ein d'itmile est 
d'émigrer. Comment le républicain Jean-Jacques auroit*il pu 
avoir une telle pens«*e , s’il n'aroit entr«?ru l’espèce de gens qui 
feroient une révolution en France , .s'il n'aVoit jugé par l’état des 
mwurs du peuple , qu’une révolution vertueuse éitoit impossible? 
Sans doute , le sensible philosophe , qui disoit qu'une révolution 
qui coûte la vie à un homme , est une mauvaise révolution , 
n'auroit pas célébré celle de la France. J’ai entendu une discussion 
très-intéressante au sujet de Voltaire et de llousseau , dans une 
sociét<’ «le gens de lettrc's qui les avuient eonnus, par'aillours 
gran«Ls partisans de la révolution. On exaininuit quelle auroit 
été vraisemblablement la conduite du poète et «lu philosophe, 
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Enlin , Emile parvient à lige de la raison, et 
Dieu Vit lui être dévoilé. Un philosophe sensible 

s'iU avoient vct'U ja5qu*à lu révolution'. Il fut conclu à l’unani* 
mité qu'ils aoroient été des aristocrates. Voltaire, disoit-on, 
n’auroit jaiM^iis pu ouMier sa qùalité'iTe gentilliommc du roi , ni 
pjçdonfter l’aputliéose de Joun-Jacques. Quant à cclui>ci , l'Iior- 
rièur du sang répundu en auroit fait un anti-révolutionnaire dé- 
cide. Ces remarques sont trè.s-justcs , et peignent les deux hom- 
mes; mais quelle force^de gi-nic dans Rou.ssenu, d’avoir à la fois 
prédit lu révolution et ses <*tmies? et quelle incroyable circon- 
stance , que ses écrits même ^lieut servi à les amener 7 

I^paroit eru'brc que Rousseau picvoyoit plusieurs autres ca- 
taslix>pbes. le ne sais, mais s'il m'étuit permis de m'expliquer, 
j'a'urois pout-^tre quelque cliose d intéressant à dire à ce sujet. Si 
l'Angleterre doit éprouver une révolu4i»|V:7^‘|le sera totalement 
diliérentc de celle tl6 France *, parce que dtuprès mille raisons , 
trop longues à détailler, le.s partis en viemlroieut a une guerre 
civile ouverte, et non à un carnage ÿourd, coiuhic dans ma pa- 
tine. Si rAnglelerre évite le sort dont elle est ineuuct*e , ce ne 
sera que pur beaucoup <lc prudence «i de justice ^uns le gouver> 
ifeuient. Au reste, l'idéq de Jean-J«cqu<‘s de fuîve apprendre 
im méfier à Emile , n'est que ce <|ue disoit ^’éron : lorsqu'on lui 
reproclîoit l'artleur àvcc laquelle il se livroit à l'étude de la muL- 
sique , il répundoit pur une fumeu.se plira.se grecque : • Un alti^te 
vit partout. • Il est singulier que lu peftsèe d’un philosophe ne 
soit que le mot d'un tyran 

. 5 . 

* Sans doute, parce qu il y a une arist4iTatiepuissaiile 
dans ^^aiitlê-nrelagne, et que rarisfeeratie n’éloit 
pluik^itii eu France .^ui)-sculeiiient les hautes classes de 
la siK'UUc en Anj»leteiT|; sc sauveront avec la prudence et 
la justice que je leur recommande; mais elles sc sauveront 
encore mieux en tUrigeaiU les iHé<*s nouvelîl’s , et se met- 
taut, comme elles loiit fait toujours, à la tête des siè* 
eles à mesure rprils'Je succèden't. Ainsi ces liaules clas- 
ses n étaiit jamais diqiassées par les classes qui les suivent, 
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se rend un rhatin ^ son^met d’une hai].te col- ' 

line, au bas de laquelle cclule le Pô, tandis que 
' Je soleil levant projette l’ombre des arbres dans 
la vallée. Apcës quelques instants dé silence et , 

de reoôêiHemèilt , inspiras par ce beau spectacle , 
et par fés idées qu’il fgh. naître de la Divinité, • 

Je vicaire Savoyard prouve l’existence du Grand 
Etre, non d’après des raisonnements métajihy- '( 

siques, mais sur le sentiment qu’il eu troüve 
dans son cœur. Un JJieu juste', hienfaisunt et ai- j 

niant les humains, 'é?t le seul que reconnoissc ’ 

Emile. Il confesse dans les Evangiles uhê-mo- 
rale tendre et sublime, mais il n’y voit qu’un 
^ homme *. ■■ '. -v- V , 

^ , L’amour a .ses droits sur h' cœur de l’élève de . 

jJean-Jacques, mais il veut une feiiime telle que 
son imagination épris»? de la vertu se plaît à la lui 
peindre. Il la rencontre enfin dans une retraite^ ;• - - 

y \ 

conservent tous leurs droits à une supérîprité natu-^ 

relie. Il faut aussi se souvenir qu’il n’j» a |Vpud de peupje 

proprement dit en Angleterre , eneepté dans les grandrt 

villes ; tout est client ej. pati;on comme dans l'ancienne s 

Rpme. Cela rend uine rèvjolùtion populaire presque un- | 

^ipssilde. .QiitUul les |)rolétirtres ou les ouvriers se soulé- 
Veut , les propriétaires s’arment ; ou lufe (|uelques-uns des 
IUlltiu^, et tout est fini. Noev. Ëv. ( 

Z' ■' \ oilà ce ipic j’ai appoTé^ifans mon jiigen^aiit général 
uii sermon soeinien. Ac>cv. Eu. 



Digitized by Google 


2(i() UÉVOLUTlOxXS AiSClENJVES 

La modestie, la> grâce, la beauté | régnent sur le 
front de Sophie. Emile brûle , et ne peut l’oble- 
uir. Sou ami l’arrache à son ivresse pour le me- 
ner parcourir l’Europe. La passion, du jeune 
honiine amoureux survit au tétfips et à l’ab- 
sence ; il revient , épouse sa maîtresse , ét trouve 
le bonheur*. • 

Quoi ! c’est à cela que se réduit l’Émile ? Sans 
doute; et Emile est autant au-dessus des hommes 
de son siècle, qu’il y a de différence entre nous 
et les premiers Romains. Que dis-je? Émile est 
l’homme par excellence ; car il est l’homme de 
la nature. Sou cœur ne connoit point les préju- 
gés. Libre , courageux , bienfaisant, ayant toutes 
les vertus sans y prétendre ; s’il a un défaut, c’est 
d’être isolé dans le monde, et de vivre comme 
un géant dans nos petites sociétés. 

' V . Tel est le fameux ouvrage qui a précipité no- 
tre Révolution. Son principal défaut est de n’être 
écrit que pour peu de lecteurs. Je l’ai quelque- 
fois vu entre les mains de certaines femmes, qui 
y cherchoient des régies pour l’éducation de 
leurs enfants; et j’ai souri. Ce livre n’est point 
un livre prati(|ue ; il serait de toute impossibi- 

• Rousseau a peint avec moins de charme l’épouse diiiei. 
Sophii' que l'amante daus Julie : le caractère de son ta- 
lent s'arrangeoit mieux de l’ardeur d’une couche illégir 
tiiiic, que de la chasteté du lit conjugal. Noev. Eu.' 
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lité d’élever un jeune homme sur un système 
(|ui demande un concours d’êtres environnants , 
qu'on ne sauioit trouver; mais le sage doit re- 
garder cet écrit de J.-J. comme son trésor. Peut- 
être n’y a-t-il dans le monde entier que cinq ou- 
vrages à lire : ï Emile en est un *. 

Je cohlmettrois un péché -d’omission impar- 
donnable-, si je finissois cet article sans parler 
de l’influence que ï Emile a eue sur ce siècle. J’a- 
vance hardiment qu’il a opéré une révolution 
complète dans 1,’Europo moderne, et qu’il forme 
époque dans l’histoird des peuples. L’éduca- 
tion , depuis la publication de cet ouvrage , 
s’altéra totalement en France; et qui change l’é- 
ducation cliange les hommes. Quel dut être l’é- 
tonnement des nations, lorsque Rousseau, sor- 
tant du cercle obscur des opinions reçues , aper- 
çut au (lefà’la lumière de la vérité; que, brisant 
l’édifice de nos idées sociales , il montra que nos 
principes, nos sentiments même, leuoient è des 
habitudes conventionnelles sucées avec le lait de 
nos mères; que par conséquent nos meilleurs li- 
vres, nos plus justes institutions, n’avoient point 
encore montré la créature de Dieu ; que nous 

• Cela est rUible à force d’être exagéré. Qu’il me soit 
permis de renvoyer eni-ore le lecteur à riia note du pre- 
mier volume. Noev. Eu. 
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existions comme dans une espèce de inonde fac- 
tice : l’étonnement, dis-je, dût êt^ grand, lors- 
que Rousseau vint à jeter pami ses con- 
temporains abât^j:dis , l’hoQinié vierge de la 
nature - 

Je ne fais point ces réüexions sur l’imiportel 
Emile , sans u^'^entin^ent douloureux. La pro? 
fession de foi «fü vicaire Savoyard , les principes 
politiques et moraux cet ouvrage , sont de- 
venus les machines qui) ont battu rédifice des 
gouvernements actuels ije l’Europe , et surtout 
celui de la Friince ’’ , maintenant en gaines., Il 
s’ensuit que la vérité n’é^t pas bonne au^ bbqimes 
méchants; qu’elle doit demeurer ensevelie ^-dans 
le sein 'dû sage? convy% l’espérance aû.fobd de 
la boite de Pandore. Si j’eusse vécu du teiiîps de 

• > ’-é 

’ Il ne jeta point parmi contemporaijb»un homme 
eiergÎL’.njais unhomme fiftiie qui n’étoit en rappoi’t avec 
rien de ee qui exLstoit ; kon ^mile n’est que le sonjie d’un 
système, la création d’un shphiste , l'êtry itnajiinaire qui 
n’a de ré^l 5jue le rabot dont il est armé.''*' Noev. Éu. 

’’ lé n’ai-pu.m’empécher de faire, dahs ce passapc, la 
part aux faits; mais je;;uip si épris de RouS««aii, que je ne ^ ; 
puis me résoudre à le trouver coupable ; j’aimé mieux sou- 
tenir qu’ijn a abnsé de sés principes que je m’obstine à 
trouver bons, même en .asouant qu'ils -ynt fait un mal af- 
freux, j’aime inijux condamner le genre' humain tout en- 
tier que fè cifoyeu de Genève. Quelle infatuation! ' 

, Norys. En. s 
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acqucs , j'aurois voulu devenir son disciple ; 
mai^’ eusse conseillé le secrét à mon maître. Il 
y ajslus de pbilosofphie qu’on ne pense au sys- 
tème de mystère adopté' par Pythagore et par 
les ^ciens prêtres de l’Orient. 

r . . 
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CHAPITRE XXVÎl. 



Mœurs comparées des Philosophes anl^i 
Philosophes modernes 


leiis et des 





1 les philosophes anciens et modernes 
ont eu , par leurs opinions , la même 
{influence sur leur siècle , ils n’eurent ce- 
pendant ni les mêmes passions, ni les mêmes 
mœurs. 

Tout le monde a entendu parler du tonneau 
de Diogène. Ménédus de Lampsaque parois- 
soit en public revêtu d’une robe noire , un cha- 
peau d’écorce sur la tête , où l'on voj'oit gravé 
les douze signes du Zodiaque ; une longue barbe 
descendoit à sa teinture ; et monté sur le co- 
thurne tragique , il tenoit un bâton de frêne à 
la main. Il se prétendoit un esprit revenu des 
enfers pour prêcher la sagesse aux hommes '. 


' Suid.; Athæn., lib. iv, pag. 162. 
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Aiinxiir<iue , maître de Pyrrhon , éUnt tomlié 
dans une ravine , celui-ci refusa ^fivement de 
l’en ""rètirer , parce que tonte chose est indiffé- 
rente de soi ; et qn’autant valoit demeurer dans 
un^fou ^ue sur la terre • 

.. Lorsque Zénon marchoit dans les villes , ses 
amis l’accompagno^nt , dans la crainte qu'il ik* 
fùl^asé par les voitures : il ne se dounoit pas 
la pejne d’échapper à la Fatalité 
Démocrite s’énfermoit , pour étudier , dans 
les tombeaux et Héraclite broutôit l’herbe de 
, la montagne 

/. ' Empédocle, voulant passer pour une divini- 
té, se précipita dans l’Etna; mais le volcan 9yant 
rejeté les sandales d’airain de cet impie , sa 
fourbe fut découverte Cet^ fable des Grecs 
est Mngénieusei ’We Veut-elle pas dire que les 
dieux savent punir V^gueil du philosophe su- 
, perbe, en le dénonçant Vl'iiuinjinité'r'' par quel- 
ques parties viles et honteuses de son caractère *? 
Nos philosophes modernes gardèrent au moins 

I ^ ""a •' 

' Laert., lib. in* Pyrrhon.'— * Laert., lib. vu. ' 

' Uaert., lib. ix , in Dem. — •!* Id., ib., in Heracl. 

‘ rd., lib. VIII ; Lucien.; Strab., lib. vi; Uor., Ara. 
Poet. . 

“ Décidéibent j’aime beaucoup IS liberté dans [’Jitsai, 
et fortpeü les philosophes, dont je me moque ici , peut- 


être pat trop mal. 


Nouv. Bd. 
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plus de ni^re. SpSnpsa, il ^st vrai, v^'#it avec 
ses^-Weiis, ,sH oiseaui', se« chatf; et Jlous- 
srf*a-'‘portoît Thabit'ad’xçénieiv;;^.; niai»'.ducuii 
ue s'en est allé dans les-^iourgs préc^nt la 
sagess&it Itt'j^uaille assemblée, et je dôpte'que 
celui cjoi auroü^ipuki se loger dans un tonneau^ 
eût été laissé tran^ille par-)a,populace de nos 
villes : tant nos nuj^urs diâ^nt de cell^iies 
Anciens. 'C * 4k? 

M^is si les,.sophislei»| de la'Ôipèce alTect^paÉit' 
l’or^jinalité de copdujlé^ ils distinguant 
pas niôins par la chasteté pureté de leurs 
moeufS,*. Ils ^occupoient^vftius des autres e*^ 
^ceç3fc^i!Iliq^'en»/^et si^portoiept tomnié' eu 
le§jr^ aux de da p^ie. Solon.s' Socrate , Ch 
rondaSj et. infflç/iutres, furept^fj^-seuleme 
d<! gôfpds ÿ^îlAsopbes, de.grands gU|| 

La frugatWé, le luépfis' daâ' plaisirs, to»U 
vertus .morales 4){Uk>ié^ dans lew'44f^tère. 

Nos philosc^es , bien dilié^^; épfermés 
dans leur caC^pT, brochoient le m'aiuf' des li- 
vngs sur la ^erre?où ils n’avoient japiais été; 
sur^Je gouvernement^pû ils n’avoient j'am^is eu 
dé part; sur l'honplie naturel qil’ils nav^ient 

*- ^ f -K * . 

' ^ a. '' ' * >4 - ' 

i Roseau portoit cet 4>.i^^r|ki<»ëcessité. Il aie semble 

poartatft qu'il aoroit pu ^ elioisir uq an pea teUtuia remar* 

qu»bli, ». . 


Diog^e au D)oins. 
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jamais étudié jque (^8%s apc ii^fcy de la Capi- 
tale; et, après avoir ccrit-iw chapitre rigide 
contre le luxé', la corruption'Âi ,|)iècle , le iles- 
potisnie des grands, ils s’en alloient le soir 
flatter ceux-ci dans nos cercles,' coÎTonipre la 
reiiimc de leur voisin , et partager tous les 
vices du monde. ''' ’ 

« Vieux fou , vieux gueux ! » se disoit Di- 
derot, âgé de soixante-deux ans, et amoureux de 
toutes les femmes, «.quand cesseras-tu donc de 
t’exposera l’aifront d’un refus ou d’un ridicule ' ? » 
« Voici de quoi composer votre paradis, » 
disoit madame de Hochefort à Duclos , « du pain , 
du vin , du fromage et la première venue. ^ » 
Helvétius, par ailleurs honnête homme et 
hou homme , ( mot dont on a trop mésusé , et 
qu’il faut faire revenir ii sa première valeur), 
Helvétius marié, se faisoit amener chaque nuit 
une nouvelle maîtresse , par son valet de cham- 
bre , qui les chcrchoit , autant qu'il pouvoit , 
dans la classe honnête ilu peuple. Madame de . . . 
n’a pas, dit-on, été à l’abri des caresses du vieil- 
lard de Ferney, ilont l’immoralité est d’ailleurs 
bien connue ’ \ 

S 

* Ghamf., Pens. Max. — ^ Id., ib. 

^ Je ne parle point des .sales romans sortis de la plume de la 
plupart de nos philosophes. 

* Puisque j’ai eu le courage décrire une pareille page, 

18 


TOME II. 


'4 


274 HÉVÜLIJT1()]\S ANCIENNES. 

J’ai entendu Clianifort conter une anecdote 
curieuse sur Jean-Jact|ues. Il avoit vu (Cliam- 
fort ) des lettres du philosophe genevois à une 
femme , dans lesquelles celui-ci emplo^ oit toute 
la séduction de son éloquence , pour prouver 
à cette même femme que l’adultère n’est pas 
un crime. Voulez-vous savoir le secret de ees 
lettres? ajoutoit Chamfort, « l’ami des moeurs 
étoit amoureux. » • ■ . 

Enfin personne n’ignore que les mains du • 
grand chancelier Bacon n’étoient pas pures : que 
Hobbes, ce philosophe si hardi dans .ses écrits, 
ne put se résoudre à mourir’; et, qu’excepté 

je suis obligé d’avouer que les faits qu’elle contient sont 
encore au-dessous de la vérité. Tousies Mémoires publii‘s 
depuis l’apparition de Y lissai nous montrent les philo- 
sophes du 1 S', siècle bien misérables par les mœui's. On 
peut voir ces détails scandaleux dans les écrits de Grimm , 
de madame d’Epinay,des secrétaires de Voltaire, etc., etc. 

Les mœurs de nos réformateurs littéraires ne valoient 
pas mieux que les mœurs île la cour contre lesquelles ils 
jetoient de si hauts cris; et les mémoires de M. de Besen- 
val et de Lauzun ii’offrcnt rien de ])lus immoral que ceux 
que je viens de citer. La société toute entière étoit en dé- 
composition ; les philosophes, qui appeloicnt de leui's 
vœux la révolution , comme les courti^ns qui la redou- 
toient , ne valoient pas mieux les uns que les autres. 

Noev. Ed. 

’ llume’s, Hist. ofEngland, vol. 7, pag. 346.; Bayle, 

Art. Hob. ' 
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Fénelon et Catinat , les mœurs des philosophes * 
de notre âge, difièreut totalement de celles îles 
anciens sages de la Grèce. 

A Dieu ne plaise que je révèle la turpitude 
de ces grands hommes par une malignité que 
je ne trouve point dans mon cœur. Malgré leurs 
foiblesses , je les crois des plus honnêtes gens de 
notre siècle ; et il ny a pas un de nous qui les 
blâmons , qui les valions au fond du coeiir : 
mais j’ai été contraint , contre mon goût , de 
faire apercevoir ces différences , parce qu’elles 
mènent à des vérités esseutielles au but de cet 
Essai. t 

Il doit résulter de ce tableau, que nos phi- 
losophes modernes, vivant plus dans le monde 
et selon le monde que les anciens, ont dû mieux 
peindre la société, et connoitre davantage les 
passions et leurs ressorts. De là il résulte que 
leurs ouvrages , plus calculés pour leur siècle , 
ont dû avoir une influence plus rapide sur leurs 
contemporains que les livres des Platon et des 

* Par quelle étrange aberration d'esprit remontai-je 
jusqu'à Bacon, Fénelon et Catinat, en parlant des philo- 
sophes de notre âge ? Notv. Éd. 

*’ Ces grands hommes. Je ne veux pas parler sans 
doute de Diderot et de d’ Alembcrt ? Je réclame ici contre 
mon humilité, et je crois valoir tout autant que les plus 
honnêtes gens de notre siècle. Norv. Eu 
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Aristote. Aussi voyons-nous qu'il s’est écoulé 
moins d’années entre la subversion des principes 
en France, et le règne des encyclopédistes", 
qu’entre la même subversion des principes en 
Grèce, et le triomphe des sophistes. Cependantj 
et les premiers et les seconds parvinrent à ren- 
verser les lois et les opinions de leur pays. La 
recberebe de l’influence des philosophes de l’àge 
d’Alexandre sur leur siècle , et de celle des 
philosophes modernes sur notre propre temps, 
demande à présent toute l’attention du lecteur. 

* Je ne me suis point réconcilie avec les philosophes 
du 18' sicclej j'ai très-bien fait de les traiter comme je 
l’ai fait dans V lissai. Je ne puis souffrir des hommes <|ui 
croyoient qu’on peut rendre un peuple libre en étran- 
glant le dernier roi avec le boyau du dernier prêtre, et 
qui vouloient substituer, pour lé triomphe des lumières, 
la lecture d’un roman obscène à celle de l’Evanpile. Je 
vois avec joie qu’ils tombent tous les jours en discrédit 
parmi notre raisonnable jeunevse, et j’en augure bien 
pour l’avenir. L’iiicrcdulitc n’est pas plus une preuve de 
la force de l’esprit , qu’une marque de rindé|R>niJance du 
caractèic. La superstition déplaît aujourd’hui, l’hypocrLsic 
est en horreur, mais le siècle rejette également les turj)itu- 
des irréligieuses et le fanatisme philosophique. On traite 
gravement la liberté , et l’on a cessé de vouloir en faire 
une impie ou une prostituée, Novv. En. 
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IK* riuflueuce <les Philosophrs jrrers de 1 Age 
d’Alexandre sur leur sieele, et de l’Infliienre 
des Philosophes modernes sur le nôtres 




at.'tffAv 


j’est une grande question que celle-là: 
savoir comment la philosophi<‘agit sur 
■les hommes? Si ell^ produit plus de 
bien que de mal , plus de mal que de bien ? Com- 
ment elle détermine les révolutions, et dans 
quel sens elle les détermine? Et jusqu'à quel 
point un peuple qui ne se conduiroit que d’a- 
près des systèmes philosophiques , seroit heu- 
reux ? 

Nous n'embrasserons pas cette question géné- 
rale, qui nous nlèneroil trop loin, et nous con- 
sidérerons seulement la philosophie, par l'in- 
lluence qu’elh' a eue sur la Crèt:e et sur la 
Erance , en nous bornant à la politique et à la 
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religion. Un essai est uu livre pour faire des li- 
vres ; il ne peut passer pour bon qu’en raison du 
nombre de fétus d’ouvragf» qu’il renferme. D’ail- 
leurs , le sujet que je traite s’étend si loin , et 
mes talents sont si foibles , que je tàcbe de me 
circonscrire ; d’une autre part , le temps se pré- 
cipite , et je me fatigue. 



-V 
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CHAPITRE XXIX. 


Influence politique. 


aperçoit une différence considérable 
jÜjMjlqeutre l’àge philosophique d’Alexandre 
w reBaIBB pt le nôtre , considérés du côté de 
leur influence politique. Les divers écrits sur le 
gouvernement, qui parurent, en Grèce à cette 
époque , devinrent le signal d’une révolution 
générale dans les constitutions des peuples. L’O- 
rient commua ses institutions despotiques en 
<les monarchies plus modérées , tandis que les 
républiques f^^'ques rentrèrent sous le joug 
des Tyrans. ^ 

Les livres de nos publicistes modernes^ont dé- 
veloppé au contraire une révolution totalement 
opposée. Des Etals populaires se .sout érigés sur 
les débris des trônes ; ceci naît d’une position 
relative diflérente dans les siècles. 
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Lorsque les Platon, les Aristote, publièrent 
leurs népubliifucs , Ja Grèce possédoit /encore les 
formes de ce gouvernement. Le disciple de So- 
crate et le Stagyrite n’apprenoient donc rien de 
nouveau aux peuples ; et u’avoient- ils pas les 
lois des Solon et des Lycurgue ? Nous pénétrons 
ici dans les replis du cœur de l’Iiomme. Quel 
gouvernement les pliilosoplies légistes d’Athènes 
exaltèrent-ils dans leurs écrits conime le meil- 
leur? Le monarchique Pourquoi ? parce qu’ils 
avoient .senti les inconvénients du populaire ; 
mais non , disons plutôt parce qu’ils ne possé- 
doient pas le monarchique. L’état où nous vi- 
vons nous semble toujours le pire de tous ; et 
mille petites passions honteuses, que nous n’o- 
sons nous avouer, nous font continuellement 
haïr et blâmer les institutions de notre patrie. 
Si nous descendions plus souvent dans notre 
conscience pour examiner les grandes pa.s- 
sions du patriotisme et de la liberté, ipû nous 
éblouissent, peut-être déeouvijyions- nous la 
fourbe. En les touchant avec l^nneau de là 
vérité , nous verrions ces magiciennes, comme 
celle de l’Arioste, perdre tout à coup leurs 
charmes empruntés, et reparoître sous les for- 
mes naturelles et dégoûtantes de fintérêt, de 


1 Je ne cite point, j’ai cité datif mîUe endroits. 
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l’orgueU et de l’envie *. Voilà le secret des 
révolutiotis. ' 

Du moins les philosophes grecs, en vantant 
la monarchie, suivoient-ils en cela les mœurs du 
peuple, désormais trop corrompues pour admet- 
tre la constitution déiiKicratique Les livres de 
ces hommes célèbres durent avoir une très-grande 
influence sur les* opinions de ceux qui , se trou- 
vant à la tête de l’Etat, pouviuent beaucoiip pour 
en altérer les formes. Déiitosthène eut beau 
crier contre Philippe, plu.sîeurs pensoient à . 
Athènes , que son gouvernement u’étoit pour- 
tant pas si mauvais. Leurs préjugés contre les 
rois s’étoient adoucis par la lecture des ouvrages 
politiques, et bientôt la Grèce passa sans mur- 
murer .sous l’autorité royale. ■ 

JeUn-Jact|ues, Mably, Kaynal, en embouchant'' . 
la trompette républicaine, trouvèrent l’Eur’ope 
endormie dans la monarchie. peuple réveillé 
ouvrit les yeux sur des livre.s qui ne préchoieul 
qu’innovalions et changements j un torrent de 
nouvelles idées se précipita dans les têtes. Le re- 
lâchement des mœurs, l'euthousiasnic îles choses 
nouvelles , l’envie des petits et la coirujition des 

' - * , I - 

* Cela est vrai |>our les inJH’idus, cela nest pas vrai 
pour les nations. ' Wouv. Ed. 

^ L*obscr\ation est très- vraie en ce qui rcj^ai de ks an- 
ciens, elle est fausse ]>our.iious. Notv. Ed. 


282 


K KVOL( TIONS ANCIEKNES. 


fçrands, le souvenir des oppressions nionarclii- 
ques , et plus quc^cela , la fureur des systèmes , qui 
setoit glissée parmi les courtisans même, toutse- 
eonda l’influencq derespritphilosppluque, et jeta 
la France dans une révolution républicaine. Car, 
par la mémo raison que les publicistes grecs 
vantèrent le gouvernement royal , les publicistes 
François célébrèrent la constitution populaire*. 

Ainsi Finâuence politique des philosophes de 
l'âge d’Alexandre et tle ceux de notre siècle , 
agit dans le sens' le plus contraire. En,(îrèce, 
^ elle produisit la rnonarchie, en France la ré- 
* publique; mais il ne faut pas admettre trop 
[H'omptement ces vérités. La France affecte 
maintenant des formes qu’on appelle démocra- 
ti<|ues ; les conservera-t-i-lle ? voilà la question 
Si nous partons des nneurs , nous trouvons que 
• \ 

* eVst chercher une trop petite cause à de trop grands 
ellelsi c’est attnbuer des révolutions qui ont changé la 
Face du niondf* à un mouvement d’humeur et à un es- 
prit de contradiction , tandis que les causes ré<‘tles de ces 
résolutions >enoient du changement graduellement opéré 
ilaiis les croyances rt*li^k*uses et politiques. Mouv. Eu. 

(^'tte question n été promptement l'ésolue; le despo- 
lisiiie militaire est sorti de la démocratie fraii<;oiM* , et de 
ce despotisme est née à son t 04 ir la monarchie <x)tistitu- 
tionnelle : sorte de monai'chie qùi est l'heureuse alliance 
«le l’oidre qu’apporte le pouvoir royal, et de la liberté 
que donn«* le pftu^oir populaire. Norv. Eu. 
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celles des peuples de la Grèce, au moment de 
la révolution d’Alexandre , étoieiit à peu près au 
même degré de corruption que les mœurs des 
François, à l’instant de l’institution de leur répu- 
blique ; or, ces mœurs produisirent l’esclavage ti 
Athènes , sera-ce un livre de plus ou de moins 
qui le» rendra mères de la liberté à Paris * ? 

Passons à l’influence religieuse des philoso- 
phes. Je n’ai pas besoin de faire remarquer ipie 
religion et politii[UP se tiennent de, si près, que 
beaucoup de choses , que j’ai supprimées dans ce 
chapitre et qu’on trouvera dans les suivants , au- 
roient pu tomber également sous l’article que je 
viens de traiter. 

• Kaisoiiheiuent dont le vice est toujours dans la coni- 
]>araisoii insoutenable, entre l'ordrv politique et luoi-al 
de» peuples anciens, etl’ordre (lolitique et moral des peu 
pies modernes, r . . Noi v. En. 



CHAPITRE XXX. 


* Influence Aeligie^isc. 


'est ici que les philosophes de la Grèce 
^ ilyK et ceux de la France ont ou , par leurs 
. , écrits , une influence absolument la 

même sur leur âge respectif. Ils renversèrent le 
culte de leur pays, et, en introduisant le doute 
et l’athéisme, amenèrent les ileiLX plus grandes 
révolutions dont il soit resté des traces dans l’his^ 
toire. Ce fut l’altération des opinions religieuses 
qui produisit en partie la chute du colosse ro- 
main ; altération commencée par les sectes dog- 
matiques d’Athènes : et c’est le même change- 
ment d’idées religieuses dans le peuple, qui a 
causé de nos jours lé bouleversement de la 
France , et renouvellera dans peu la face de l'Eu- 
rope. Je vais essayer de rappeler toutes mes for- 
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ces, pour terniinei' ce volume par ce grand sujet. 
Il faut, pour bien l’entendre, donner ridstoirc 
du. Polythéisme et du Christianisme. Loin d’ici 
celui qui chérit ses préjugés. Que nul qui n’a un 
creur vrai et simple ne lise ces pages. Nous al- 
lons toucher au voile qui couvre le Saint des 
Saints, et nos recherches demandent à la fois le 
recueillement de la religion, l’élévation de la 
philosophie et la pureté de la vertu *. 

• N’ai-je p&s l’air d’un homme qui se sent au moment 
de commettre une gi-ande faute, et qui cherche à la 
justifier d’avance, en voulant la faire passer pour une 
action méritoire ? Quel droit avois-je d’invoquer la reli- 
ifion, la philosophie , la vertu, lorsque j’allois, de la main 
la plus téméraire , essayer d’ébi'anler les bases de l’ordre 
social ? Et pourtant il est vrai que, dansces mêmes p^es , 
je repousse avec horreur l’athéisme , et que , dans mes 
raisonnements, non sans vue, s’ils sont sans prudence 
j’annonce le lenouvellement de la face de V Kurope. 

Noe’v. En. 



ClIAPITllE XXXI. 


Hiitoiir du Polythéisme depuis son oripiiie, jiis<|ua 
son plus haut point de prandour. 



L est un Dieu. Les herbes de la vallée 
et les cèdres du Liban le bénissent, l’in- 
sente bruit ses louanges, et l'élépliant le 
.salue au lever du soleil ; les oiseaux le cliantenl 
dans le feuillage , le vent le murmure dans les fo- 
rêts, la foudre tonne sa puissance, et l’Océan dé- 
clare son immensité; l'iiomme seul a dit : Il n’y 
a point de Dieu. 

11 n’a donc jamais celui-là , dans ses infortu- 
nes , levé les yeux vers le ciel? Ses regards n’ont 
donc jamais erré dans ces régions étoilées, où 
les mondes furent semés comme des sables? 
Pour moi, j’ai vu, et c’en est assez, j’ai vu le 
soleil suspendu aux portes du couchant dans des 
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draperies de pourpre et d’or. La lune, à l'hori- 
zon opposé , montoit comnne une lampe d’argent 
dans l'orient d’azur. Les deux astre.s méloient au 
zénith leui-s teintes de céruse et de carmin. La 
mer multiplioit la scène orientale en girandoles 
de diamants, et rouloit la pompe de l’occident 
en vagues de roses. Les flots calmés , mollement 
enchaînés l’un à l’autre, expiroient tour ii tour 
à mes pieds sur la rive , et les premiers silences 
de la nuit et les derniers murmures dit jour lut- 
toient sur les coteaux , au bord des fleuves, dans 
les bois et dans les vallées *. 

O Toi , que je ne connois point! Toi, dont 
j’ignore et le nom et la demeure, invisible Ar- 
chitecte de cet univers, qui m’a donné un ins- 
tinct pour te sentir, et refusé une raison pour 
te comprendre , ne serois-tu qu’un être imagi- 
naire? que le songe doré de l’infortune? Mon 
âme se dissoudra-t-elle avec le reste de ma pous- 
sière? Le tombeau est-il un abîme sans issue, ou 
le portique d’un autre monde? N’est-ce que par 
une cruelle pitié que la nature a placé dans le 
cœur de l’homme l’espérance d’une meilleure 
vie à côté des misères humaines? Pardonne à ma 

* J’ai repris ces imaj^cs et ces descriptions pour le 
Génie du Christianisme , où on les retrouve plus pures 
et plus correctes. Nouv. En. 
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Ibiblesse, Père «les misér^rdes! JNon , je ne 
«loute point de ton existence ; et soit que tu ' 
m’aies destiné une carrière immortelle, soit que 
je doive seulement passer et mourir, j’adore 
tes décrets en silence , et ton insecte coniésse ta 
Divinité *. 

Lorsque riionime sauvage, errant au milieu 
des déserts, eut satisfait aux premiers besoins 
de la vie, il sentit je ne sais quel autre besoin 
dans son cœur. La chute d’une onde, la susur- 
ration du vent solitaire, toute cette musique 
qui s’exhale <le la nature, et qui fait tju’ou s’ima- 
gine entendre les germes sourdre dans la ten’C, 
et les feuilles croître et se déveloj)per, lui parut 
tenir à cette cause cachée. Le hasard lia ces el- 
fets locaux à quelques circonstances heureus«’s 

• Au commcncomeiit (ic ce jviraj’raplie , je doute de 
l'oxislence de I)i(îu ; quelques lignés plus bas je li’cn doute 
plus, et j'arrive ciilin à m'arranger d'avoir une âme ou 
de n’<ui jKvint avoir, tout cela par soumissioii aux décrets 
de la Di\ ioité. Mon resix'ct pour Dieu est si grand , que 
je consens à me faire niatérial'iste . quel excellent déiste 1 
et comme tout est logique et concluant dans œtte philo- 
sophie de collège ! 

Ici ma besogne s’abrége , et ma réfutation est faite 
par rao'i-mème depuis long-tciups ; c’est surtout contre 
cette tleriiière partie de Y Jissai que j’ai écrit le Gcnii- 
du Christianisme . 

Aoijv. En. 
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Les afr^ctioBs du cœur se changèrent bieulÛNloiiÿ 
les plus aimables des dieux; et le 'Sauvage ^ 
élevant le .Vont du tombeau à son ami 
en rendant à la terre son petit <^fan^7viitren|(|i 
cbac|ue année à la chute des feuilles dei’autonine> 
le premier, répandre des liofntês , la, 
epancher son lait sur le s^#. Tou^J^ 

deux crurent que cq qu’ils «volent tant aimé, 
pouvoit ^tre insensible h^ur souvenir ; ils ne 
pureuf concevoir que ceslutSsents sLi-t’grettés , 
toujours vivants dans leurs peas<^^assent en- 
tièrerSent cessé d rtHiniroi^il 

jamais îi cette autre i^itTMfeux-miêm^. fie fut 
sans doute l’amitié e ^ ul ^ rs sur un momjirfcnt, 
imagina le dogme ^ij rimiiiortalité de 
y^lfa relighjn des tomb^Hix */ ' • n 

• VoicïWpcu près te oièaip texte 
phUnie ; fljes derniers itesoirs qu’ni^eii^aux linateseV 
'V seraient bien tristes, slls étoient dakaRlés das sianeT 
, » <le la religion. La religion a pris iianmKe mp tqinit 
» beaux, et les tmnbeaux ne peuvent^i>a.s^' : 
TOMEir.'-. “ 
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•V '' Ccpeaditpt l’Jiotnme r«ti^ il^'ftîwlIltDit 

V • • •. : 1111 4 v ' » • ■ 


assotâé à «es sernbtables. Ues^^toyi^ ImtdêÀK , 
. - / B<4«$ucH|pXpav chances partiWilièiiés, trQw^nt 

, 1^ p^mier^ rtnliments tles arts, etlô reoomhSs- 

sance«ips peuples les plaça au rang des diviibités. 
. Leurs noms, prononcés par diflférente^ations, 
« 1 -^ é’alt'érérent dans des idiomes étrangers. De'lli le 
des l’hcniciens, l’ilei mèstdes Égyptiens, 
^ ' fti ie.Mercure des Grecs 'f Des . jégistiit^rs fa- 
't^j'Xnetw^r leur sagesse, des guerriers redoutés 
^ ■''‘ÏS^yl^nt videur, Jupiter, Minos, Mars/.nibn- 
. térent dans l’Olÿltape. Les passions des hoiàines 
rrétfthlti pliant avec les arts sociaux , cliaeuo déitiâ 
sa teiblessc, sesïverttis ou ses vices : le voluptueux 
Wac^a à Vériiis, le philosophe à Minerve, le 
tyran aux déités iqftîtiales h' D’uhe P^ft, 

quelque;^ génies favorisés du ciel, q^uel^^l^mes 
sousiWfs^ux atu-aâtsde la nature,' hinOcphéé, 
unS^g^pèrev augedéB^f^^i lès hahitanl^^é l’im- 
Vjouiv i S pn i , s ti||^rs puceaux, lea aoéidents 


;v 


'’ ut'd ^ que If cii A' Orspéfance V<lè\c^ du fond 

• ^ du cercueil , et que le du Dieu 'v ivant esc9i*te 




•' ■■■- *'■ , 


S" 7 /f » •^^rcneil , et que le pÆtrc du Dieu 'v ivant esc 9 i^ 
*» au monptoaot la cendre homme; c'est en quelque 
sorte lUnumort^tf qui niaü^f à la tête delà utftr. » 
li>art. , liv. chap. i". , ‘ 

< Noev.''^ . ' 
id Eusfb. -.1 ><■• 
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J il«‘ la nature sc transTormèrenl en Esprits cé- ’ 

} lestesi : ïa Drj adc se joua dans le cristal des 
ibntaid^s,; les Heures, au vol rapide, ouvrirent 
les portes du jour ; l’Auiwe rougit ses doigts et 
J cueillit ses pleurs sur les feuilles de roses humee- 
• tées^de la fraîcheur du matin; Apollon 'monta 
sur c har de flammes; Zdpliir à soi» aspect sc 
rofiijjla clans les bois;.ïhélis rentra d^ns ses ( . 
palais liumicles,’ ; et Vénus, c|ui cherche l'oiTi'i- 
• hre et le mysti'îre , enlaçânt de sa ceinture le 
beau chasseur Adonis % se retira, avec lui et 
les Grâces, dans l’épai^eur des forêts. 

- Des hommes adroits, s'apercevant cIc ce pen- 
, chaut de la uaturé humaine à la superstition, en 
proKtc-reut. Il s’éleva des sectes sacenlotales , 

» -dont l'intérêt fut d’épaissir levoile de l’erreur. Les 
phdosophes sr> servirent dc‘ c.’Cs idées dc-s peuples, 
pour sai)c:tilic-r de hmmes lois par le sc'eau «le la 
religion et le j)C)lythéisme,^ rendu sacré,par le 
temps, embelli du charme de la poésie, et de la 
•" ^..pompe des d’étés, faveirisé par les passions du ■ 

. ladres^ des prertres ' atteignit , vers Jcf 
' ' ’ji'teuiislcx’le et crAristotle'à son phiSj 

h^l-poin^ d^'&cDce et de solidité. iVn? 

l’oes. , Orph. i Ole. ^ 

- ^ ’ '• • 
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V- CHAPITRE XXX li. 




■. ^ V^l 0é<'«ilcBce du Polythéisme chci les Grecs, occasionee par 

Un sectes Philosophiques et plusieurs autres causca. 









O : 



*ieO' vr > 

Aïs tandis que le Polythéisme voyoïl * 
^ se multiplier ses temples, une cause ^ 
?■ de destruction avoit ^rmé dans son 
sein.^Lcs écoj^^de Thaïes et de Pytliagore 
voyoient cliaqiiyjour s’augmenter leurs disci- 
Les ravaj^de lit peste, les malheurs de 
HN^herredii Péloponèse, la corruption desmoeu 
toujours croSah^ , avoient reW^ , grat^fEîlïe. 

lien#' sAciauT. Bien tôt* Ij-Jil i ildsAii^f 
s’çVit lo^-temps trplnée d*^ ’’ 


Al 


. _ l’omlH, pe 

,«™.itra à (Ifipiivert. Platon , , J^^on , 

'^Épicnre f iei mille autres , le^renÉ 1 ét^dârij 
contre la religion dejeur *<*^iNgèrent V 

l’autel du matérjg^SI^, du Séisme, do l’a- 
tWûsmc. Le lecteur 4 rappelle Icimi Systii 

r . ^ 
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t-il de plu» o^^^^B.opiuKqMre- 
diéux? Nw 


attire des diéux? N^^anloii 
îetiscs'ï^ la Gi-è^^ustju 
dcohaiuenieOTt^nlre 


Ct 


culte national^ Des atomes ,<ties mondes «l’idées, 
lies chaînes d’êtres, va\pient-ils npeux cpi'un Ju- 
piter vengeur dii irnne et protecteur de l^n- 
nocence ? tl y avoit bien peu de philosopfîljî^ 
dans cette philosophie-lîi. ' • vt/ 





on 
usieurs 
d'autres 


'■) 


■ ■ ^ V ► 

Les poëtes , imitant les soph|nptf de leur âge^ ^ 
nt mettre sur le tliéàtre dej^pnncipes mé- 
ysiqups prêtres et lerf^iastrats dirent 
fîques eilbnnwour arrêter le torrent 
les d£inmjsm|^ se ré 
l^opht-s'fureïlI^llmTOmnés 

la moi't.^\ÿ^8 ils tropvèn-^litt'rfMMtt 
>rectiapper^ et bientôt ils ile^jli^nt irSp. lihn*^ 

\ pour a^oîr rien à cr îrfüfîref^ I néme chos^ 
ciemerjfom^véç parmi dans les V 

as une kawj^tvolution u : toutes 

que^ la Jraugion d’un Êta 
tioâ 'politique s’altère île uécessi 



/ • AristtjS' ‘ V ' 

^ ^ ,‘.iijst.Gi^. Pllû> Mor. ; Plat. , in iRlÿprio. 

’l' Laerl., Pluft., sjÉ;. ^ •. 


• (à-la eitsinr 
' loi ies ( 

jUoo (fe^ religion et de yH'potitù|Ue'î'^>i5 argu- 
O 



j’énoiMilyi eyn, eomme-M le voit , 
écrivains nuitnit clierciMt » ^irc de 
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• * , ' . ~ . 
Nou6tyoyons,^açl*e^c?inple de la Grèçjjr, fi «fuel , ' 

esprit systémalicfire peut nu^ aux Éoni- 
nnw : les pecTaireS iie |Riuvoient.i{]^ comme les __ 
^^^Glres, avoir le préL^te des tnauvaises institu- 
\ lions de leur pays,* piiis(pi'ils visoient sous le» 
lois des Solou et des Lycurgue, et cependant 
ils ne purent s’empêcher d'en saper )ea fonde- 
ments. C’est qu’il faut que les honiffiés fassent 
.du bruit, à quelque prix que ce $pit. Peu im- 
porte le dangef d’uiie opinion, si elle rend son t 
auteur célèbre; et l’on aime mieux passer pdïiç •• 

y-, jy; 


f * 

.y’ 


un fripon que pour un sot *. 




meut pour'attaq^cr cc que nous avo|n. Ces écrivains ont 
iater\ erti t’.;uln|be , et ils Ont dit ; ^rM(ue la couMitu- 
tion politiqiie-d’un Éta’t chan)<e, Irréligion de cet Etat 
cjiaai'e n<|cessairemeDt ; ainsi nous de» iendions protcs- 
' tiants , parce que nous avons une inonaroh'uï consttlu- 
tionnelle. Priql-ip« aussi 'absurde en Inique, que faux 
en histoire. f ■ ■'„ Nouv. Éif. 

! . ' * ■ ’’ 

. “ Rien ft'eAplus étrange que_Ia disposition de mou 

esprit, dank tout cela. Je partage en partie’ les opinions 

’^e 'ces mêmes pliilosophes contri' lesquels je m'élève i 

j adopte intérieurement leui-s principes, et je 'repousse ' v 

extériiHB-ement l’application qu’ils en ont’jaito. Qifc ' 

■' voulol^e donc? que les philosophes joignissent J'hyp<^,_ 

crisie àl'iiapiété? Non, sans doute; et pourtant telle 

seroit Iq. conclusion qu’iL faudi-oit uéreyairement tirer ‘ ' 

de mon nnigur pour leurs 'doctrines et de ma lioiiie popr *' 

leurs personnes. Le fait est que je. a'étdn qu'un blanc- 
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1>‘S cliangeoieuts muraux et pulitiqiies des 
Kuits \iiireiit à leur tour attaquer les priucip&s 
du l’oiythéisme. Les peuples, désormais soumis 
il des maîtres , u’avoieut plus les granils iutéréLs 
de la patrie à cousqUqr a Biolplios, Que leur l’ai-^^ 
soit d’hppreiidrç de l’oracl^»» ée scroit Alexan- » 

dre, Antipatei;,' Déinétriusi. mi d’autre* tyran^ ' 
qui les f^oirveru^qteul? Ceux-ci de Itmroc^'^sûrs 
de leur puL^atice,. eu ^^ant la cprrupiiou des 
nations, s’™bairassortirtl peu d’envoyer de riches ^ 
présents à la Pythie} et , Itî^Siiper^tifîou ne leur 
étant plus '}Béeessaire, Us .se nrcùt -eux-mémes 
philosophes. Ainsi l’anciéh cuHe-tornljoU^dojcJiife,,' 
en jour : il ne se .soutenoit desorntàis que par 1:1 ' 
machine extérieure des fêtes. 'Plus on devenoif ' 
tiède eu Ittalière de ivKjjkm , plus pn en aperce- j 
vpît l’ahsupilité. Le double sens de jl’oracle n’étoit''’ **.' 
plus la majesté d’un dieu , mais la fourberie d’un * • 
prêtre; on .s’aniusoit à lu surprendre eu défaut; 
les phénomènes de la nature, expliqués j>ar la 
physique, perdirent leue divinité, et les lu- 
mières arrachèrent du Panthéon les dieux que 
l'ignorance y avoit placé.i. Telle étoit la déca- 
dence du Polythéisme en Grèce , lorsque les'Ko- 


bec (le sophiste,- dont les idées 'et les sentiments en oppo- 
sition, produisoient ces misérables incohérences.' 

■" ■* Noijv. Éo. 
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CHAPITRE XXXIÜ. - 
/ ^ ■ ,• 

jusqu’au Chrq^^llnu;. 

V . 

• A réduction «le la Grèce en provinc»* 
j romaine fut l’époqiie de ^décadence 
de la religionVn^'reKe. E’p^Ht philos' 
soj)liique.^igni i^\u câpitali'- du monde. Hien- 
t(jt tout ce qu'il y éut de t'raïul à Rome en fjit ' 
attaque Les Giton, les Brutus en prati«|ufaçent 
Je» vertus; les Lucrèce, les Cicéron en dévelop- 
pèVent les principes ; et les Tibère et les Néron 
Içs vices. . . 

^ IJne autre cause; particulière aux Romains, 

I Dès avant cetta^ cj^que la phtlo.<iopiue avoit été connue à 
Hofne, comme le motltre Cicéron au commencement du qua« 
.tricme livre des Tuscula^es. 11 y pqvle d'un Amafaniui qui écrivit 
‘ -de; la philosophie, et fpi^a une secte nombreuse. Mais je né • 

ou on 4 pris que cet Ainîj}anius cnseignoijt la doctoideÂËpicuft 
Cicéron garde lâ-dosïns^ profond silence. ^ 
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, contribua à la chute du Polythéisme; i’admis- 
sion des dieux étrangers au Panthéon national. 
En répandant la confusion dans les objets de 
foi, on aiibiblit la religion dans les crcürs. Bien- 
tôt les Romains, encore républicains, mais cor- 
rompus, tomhirrent dans l’apathie du culte. 11 
n J a que les peuples très-libres ou très-esclaves, 
qui soient essentiellement ïçliçieux. Les pre- 
miefs, par leurs vertus, se rapprochent de la 
Divinité; les seconds se réfiigiest au pied dé son 
. trône, par l'instinct de leurts’ malheurs. LTion- 
liête homme et l’infortuné sout'raremeiïl incré- 
. dules : le vice l’est presque toujours *. ^ 

Mais un homme extraordinaire avait-paru 
dans l’Orient. Le commencement du Cliristia- 
■ nisme étant la' fin du' Polythéisme , l’hi.stoire de 
celui-ci va désormais se trouver réunie à celle 
du premier, t ‘ •* ~ 


. * Voilà mon bon génie revenu, au milieu de toutes 
mes folies. • Nouv. En. 

Ce bon génie ne tn’a pas conduit bien loin. 

Noev. En. 

I 

* ‘ ' l 
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CHAPITRE XXXIV, ^ 


llisloii'e du Christianisme , depuis la naissance «h» Christ , 
jusqu’à sa Rësuii^tipii 


J / 



i L cxistoit un peuple haï des autres peu- 
> pJes; nation'esclave et cruelle, qui, hors 

' un"'léfi;îslatcur, un roi et quelques poëtes 

fl'un beau géuic, navoit jamais produit un Seul 
grand honime.^Le Dieu de Sinaï étoit son Dieu. 
Ce n’étoit point, comme le Jupiter des Grecs, 
une Divinité revêtue des passions humaines ; 
mais un Dieu tonnant, un Dieu sublime, qui, 
entre toutes les cités de la terre, choisit la Fille 
de Jacob pour y être adoré. 

Parn»' ce' peuple Juif, l’Etempl _ avoit dit 
qu’une Vierge, de la niaison de David, écraseroit 
la tête du Serpent^ et ehfanteroit un Homme- 
Dieu. Et cepetïdant les siècles s’étoieut écoulés ; et 
Jérusalem gémissoit sbuslejoug d’.\uguste?^t le 

. ' ’ J 

' Je ne marque point lea dates , parce quelles se trouveiit aux 
<’hapitres des philosophes modernes^ 
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Grand Monarque, tant attendu n’avoit point 
encore paru. 

Tout à-coup le bruit se répand que le Sauveur 
a vu le ]eo« dans la Judée. Il n’est point nù4^»s 
la poujp^ , itlais dans l'humble asije de l’indi- 
gence; ihn’a point' été annoncé aux grands et aux 
Miperbe»; mais les tangos l’ont révélé aux pt^ts 
e'f^x simples; il rfa point réuni autour de son j 

4>erceau les heureuxNjKt' monde, mais les^infortiK ^ 
nés; et, par ce premier^ acte de sa vie, il t’est dé-' 
claré de préférence le Dieu du misérable. . 

Si la morale la plus pure, et le cœur le' pus 
tendre; si une, vie, passée à combattre l’erréi^r,.- 
ef à soulager le:j maux des hommes, sont 1^' 
attributs de la 'Divinité, qui peut niei;./<;elle de 
Jésus-ChristPModèledetoutc.slc.sverlu.s, ramilîé ■' 
le voit endormi sur le sein de Jean, ou léguant 
sa mère à ce disciple chéri; la tolérance l’admire 
avec attendrissement, dans' le jugemenude la ^ 

Femme Adultère; partout la pitié le trouve bénis- 
sant les pleurs de J’infortuné; dans son .amour 
pour les enfants, sc^intjoceoee et sa candeur .se 
dccèleiit; la force d^^ sop^ ^me brille au milieu 
«les tourments de la croix ; et soifdyrnier soupir, 
dans les angoi^es de la nfot^, èst un soupir de 
miséricorde. ' , ^ ^ 
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CHAPITRE XXXV. 


C 


Ao^îsfiement du ChmtiaDigme jusqu’AConstahtin. 


5 



i J - 

Christ, dans 8»^ ^orieuse akiension, ' 

dispai^ aux yeux des hommes, ;j_ /- i 

^ ^ses disciples, douijs de son esprit, se 

(ÜBséinéniîrent ikns les contrées voisines : bientôt 
ils passèr^M Grèce Italie. Nousrflvons 

vu les , dlÿirses raisons qoi tendant alors à 
affoiblir.^ culte de, -Jupiter; quelnt ïut la sur- 
prise des peuples , lorsque le^ AipoVes , sortis 
de rOrie^nt, vinrent étonner leur esprit f 

des nçciy de protliges, et consoler leurs coc^^ 
par 4‘plus aimable des morales? Ils étoiertt 
esclaves , et la nouvelle religion ne prêcBoJt , ‘ - 

qu’égalité ; souffrants , et le Dieu d^, paixvie ^ 

chéi;isM)itrque ceux qui répandent d<A.larwes; V . 

, ils ^missoient écrasés par des tyrans, et le prêtre 
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« A 

leur chantoit , deposuit potentes de sede et cxalr 
tavil humde.i. Enlin Jésus avoit été pauvre 
comme eux ; et il promettoit un asile aux mi- 
sérables dans le Royaume de son Père. Quelle 
divinité du Paganisme pouvoit, dans le cœur 
du foible et du malheureux , balancer le nou- 
veau Dieu qu’on ofFi'oit à ses adorations ? Qu’avoit 
le plébéien à espérer d’un Elysée où l’on ne 
comptoit que des princes et des rois? 

Voilé les grands moyens qui favorisèrent la 
propagation du Christianisme. Aussi est-il re- 
marquable qu'il se glissa d’abord dans les clas.ses 
indigentes de la société. Les disciples furent 
bientôt assez nombreux pour former une secte. 
On la persécuta , et conséquemment on faccrut. 
Les premiers chrétiens , trompant les bour- 
reaux, se déroboient au supplice, et s’affermis- 
soient dans leur culte. Une religion a bien des 
charmes, lorsque, prosterné aux pieds des au- 
tels, dans le silence redoutable des catacombes, 
on dérobe aux regards des humains un Dieu 
persécuté; tandis qu’un prêtre saint, échappé à 
mille dangers, et nourri dans quelque souter- 
rain par des mains pieuses , célèbre peut-être 
à la lueur des flambeaux , devant un petit 
nombre de fidèles , des mystères que le péril et 
la mort environnent. 

Des Martyrs , des miracles populaires , les 
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vices des Néron ’ et des Caligula , tout concourut 
à multiplier la nouvelle doctrine. Après avoir 
essayé de la détruire , les empereurs songèrent 
à s’en servir. Constantin arbora l’étendard de la 
Croix , et les dieux du Paganisme tombèrent 
du Capitole *. 

1 Suétone noos apprend comment l'impie Ptêron en usoit avec 
les dieux : Religionutn usqtuqua^ue contemptor^ prater ufiiui tirtr 
Hanc mojr lia sprevit , ut urind contaminaret, 

‘ Ces deux derniers chapitres ont été transportés pres- 
que tout entiers dans le Génie du Christianisme , et ils 
méritoient cet honneur > c’est l’excuse et l’expiation de 
tout ce (|ui va suivre. Quand je suis chrétien ainsi , sans 
vouloir l’étre, il y a on accent de vérité dans ce que 
j’écris qui uc se trouve point au fond de mes radotages 
philosophiques. Pour tout homme de bonne foi, laques- 
tion est jugée par ces deux chapitres. J’étois chrétien et 
très-chiétien , avant d’etre chrétien. Aoev. En. 



CIIAPITKE XXXVI 


I Depuis Constantin jusqu’aux Barbares. 


g A religion chrétienne ne fut pas plus tôt 
solidement établie , qu’elle se divisa en 
plusieurs sectes On vit alors ce qu’on 
avoit ignoré jusqu’à ce temps, je veux dire, un 
•i caractère nouveau de cuite. On vit des hommes 
««^se jeter dans tous les écarts de riraagiiiation, et 
se persécuter les uns les autres, pour des mots 
qu’ils n’entendoient pas. Les prêtres, durant «!S 
troubles, commencèrent à acquérir une influen- 
ce que ceux du Polj' théisme n’avoient jamais 
eue, et à jeter les fondements de 1a grandeur 
des Papes. ^ 

Julien voulut faire un dernier effort en faveur 


* Lcft Arieni, etc, 


ogie 
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dos dieux de l'OIyrape. Il abjura le Christia- 
nisme; et, en qualité de guerrier, de politique 
et de philosophe , il avoit une triple raison de 
s’opposer aux progrès du Ciu-istianisrae. II seu- 
toit que , partout où une nouvelle religion s'é- 
tablit, l'Etat court à une révolution inévitable; 
niais il étoit trop tard pour y reméflier , et en 
cela Julien se trompa. 

Il ne se contenta pas d’attaquer le Christia- 
nisme par la force civile, il le fit encore par le 
sel de ses écrits '. Plusieurs philosophes s’exer- 

' « L'Église, sousl'enipcreur Julien, fut exposéeà une 
« persécution du cai-actèit le plus dangereux. On n’em- 
V ploya pas la violence contre les chrétiens; niais oii 

• leur prodigua le mépris. On commença par dé[iouiller 

• les autels; un défendit ensuite aux Fidèles deiisciguer 
:» et d’étudiei' les lettres. Mais l'empereur, sentant fa- 

» vanUige des institutions chrétiennes, voulut, en les 

• abolissant, les imiter : il fonda des hôpitaux et des 
■ monastères : et, à l’instar du culte évangélique, il es- 

> saya d'unir la morale à.la religion, en fa'uaul pronon- 

> ccr des espèces de sermons dans les temples. 

> Les sophistes dont Julien étoit environné, se dé- 
« chaînèrent contre le Christianisme; Julien même ne 
« dédaigna pas de se mesurer avec les GulUéens. L’ou- 
s vrage qu'il écrivit contre eux ne nous est pas parvenu ; 
m mais saint Cyrille, patriair.he d'iVlexaudrie , en cite 
» des fragments dans la réfutation qu'il en a faite, et 
» que nous avons encore. Lorsque Julien est sérieux, 

• . saint Cyrille triomphe du philosophe; mais lorsi|uc 

TOME II, 20 
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eurent aussi sur ie même sujet : ou upposoit aux 
miracles de Jésus, ceux de divers imposteurs. 
Les poëtes , d’un autre côté , trouvant que liel- 
zébutli et Âstarotb eutroient mal dans le mètre 
de Virgile , regrettoient Pluton et l'ancien 
Tartare. 

Les Cbrétieus ne manquoient pas de cham- 
pions, qui réussissent à railler les dieux du 
Pantliéon, que Lucien avoit déjà traînés dans 
la boue. Julien ayant péri dans son expédition 
contre les Perses , la Croix sortit triomphante. 

Mais le moment critique étoit arrivé. Con- 
stantin , en divisant l’empire et réformant les 
légions , lui avoit porté un coup mortel. Les 
malheurs de la famille de ce prince ébranlèrent 
le système Romain ; les opinions religieuses 
vinrent augmenter le désordre ; «les myriades 
de Barbares se précipitèrent sur toutes les fron- 
tières. Tliécalose soutint un moment le clux; ; 
le calme avoit reparu , quand tout à coup ie 
destructeur de l’Empire, le Génie des Huns, 
qui du mur de la Chine s’étoit, durant trois 
siècles , avanc'é en silence à travers les forêts , 
jeta un cri formidable dans le désert. A la 

• l’cDipercur a recours à l'ironie, le patriarche perd s«^ 
avantages.» [Gén. du Ch., 1". pai't., liv. 1"., diap. 
I*'. ) Nouv. Éd. 
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voix du fantôme, les Goths épouvantés se 
précipitèrent dans l’empire. Valens tomba du 
trône de l’Orient , et peu après , un roi d’Italie 
régna sur le patrimoine des Brutus *. 

* Bien qu’il soit plus question, dans ce volurac, des 
Révolutioas modernes que des Révolctioss ancieskes, 
ee dernier titre a dû rester en tête de toutes les ptq,'es, 
en conformité de l’édition de Londres, qui |K>rtc les 
mots Révoi.utioss ASciENses, en marge jusqu’à la fin. 

' V’Idend, Fleury, Ilist. Ecclesiat. ; Hist. Augusl. j 
Gibb., Hise and iàll of the roman empire ; De Guiues, 
Ilist. des Iluns et des Tartarcs; Montesquieu, Causes de 
la grandeur des Romains. 



20 . 


m. 



CHAPITRE XXXVII. 


Conversion <les Barbares. 



i 1 le Christianisme avoit trouvé dans les 
{malheurs des hommes une cause de 
I ses premiers succès , cette cause agit 
dans .sa plus grande force au moment de l’in- 
vasion des Barbares. Un bouleversement général 
de propriétés et de libertés eut lieu en même 
temps dans tout le monde connu. On écrasoit 
les ïiommes comme des insectes : lorsque les 
Vandales ne pouvoieut prendre une ville , ils 
massacroient leurs prisonniers; et, abandonnant 
leurs cadavres à l’ardeur du soleil autour de 
la cité assiégée , ils y commiiniquoient la peste '. 

Toute autorité étant donc dissoute au civil , 
les prêtres seuls pouvoient protéger les peuples. 
Ce qui restoit encore d'habitants attachés à l'an- 


' Robertson, Hist. of Charles V, vol. i. 
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dfii culte, se raiij^eu sous la bannière <lu Chris- 
tianisme. Si jamais la Religion n paru grande, 
c’est lorsque, sans autre force que sa vertu, 
elle opposa son front auguste Ji la fureur des 
barbares , et , les subjuguant d’un regard , les 
contraignit de dépouiller è ses pieds leur fé- 
rocité native *. 

On conçoit aisément comment des Sauvages 
sortis de leurs forêts, n’ayant aucun préjugé reli- 
gieux antérieur à déraciner, se .soumirent à la 
première théologie que le hasard leur offrit. L’i- 
magination est une faculté active, à la fois écho 
et miroir de la nature qui l’environne : celle de 
l’homme des bois , frappée du spectacle des dé- 
serts, des cavernes, des torrents, des montagnes, 
se remplit de murmunw, de fantômes, de gran- 
deur. Présentez-lui alors des objets intellectuels, 
elle les saisira avidement, surtout s’ils sont in- 
compréhensibles, car la mort de fimagiuation, 
c’est la connoissance de la vérité. 

D’autres raisons facilitoieut encore la conver- 
sion des Barbares au Christianisme. A mesure 
qu'ils émigroient vers le Sud, en quittant les ré- 
gions sombres et tempestueuses du Septentrion , 

• en vérité, ii’est-ce |ia.s là \c Génie du Christia- 
nisme tout pur, (U ne suU-je p.vs clair, ecs para{;i'aphi‘s 
l'apolc^iste plutàl que le détracteur de la religion.’ 

. Nouv. Éd. 
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ils percloient l’idée de leur culte paternel, inhé- 
rent au climat qu'ils babitoient. Un ciel rasséréné 
ne leur niontroit plus dans les nuages les âmes des 
héros décédés; ils ne traversoient plus, à la pâle 
lueur de la lune, des bruyères désertes, des val- 
lées solitaires, où l’on entendoit derrière soi les 
pas légers des fantômes; des Ombres irritées ne 
saisissoienl plus la cime des pins dans leurcourae; 
le météore ne reposoit plus entre les rameaux du 
cerf, au bord du torrent bleuâtre; le brouillard 
du soir avoit cessé d’envelopper les tours, la 
lioullée de la nuit de siffler dans les salles aban- 
données du guerrier; le vent du désert, de sou- 
pirer dans l’herbe flétrie, et autour des quatre 
pierres moussues de la tombe * : enlin la religion 
de ces peuples s’étoit dissipée avec les orages, les 
nues et les vapeurs du Nord *. 

^ Les deux Eddaj Mallet, Jntrod. à fllist. du Dan.^ 
Ossian. 

^ Si je cite 0&.suo avec d'autres auteurs, c'est que je sais , avec 
le docteur Blair en Angleterre, M, Goethe eu Allemagne, et 
plusieurs autres, un de ces esprits crédules auxquels les plaisan- 
teries de Johnson n'ont pu persuader qu'il n'y eut pfts quelque 
chose de vrai dans les onvragesdii Barde écossoU. Que JoIidsod, 
lorsqu’on lui demandoit s'il connoissoit beaucoup d'homiues ca« 
pabic d’écrire de pareils poenies, ait répondu : t oui , plusieurs 
hommes, plusieurs femmes, plusieurs enfants, ■ le mot est gai, 
mais ne prouve rien. Il me parolt singulier que, dans cette dis* 
pute célèbre, on ait oahlk* de citer la collection du ministre 
Smith, qui cote le celte continuellement au bas des pages , et pro* 
pose une édition de l'original des poèmes d'Ussiau , par souscrip- 
tion. ün trouve, dans cette colli'ctiou de Smith, un chant sur la 
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D’ailleurs le nouveau culte qu’ou leur oH’roil 
n’étoit pas si étran^^er aux dogmes de leurs pères 
qu’on l’a généralement cru. Si Jéhova créa Adam 
et Eve, Odin aussi avoit formé de limon le brave 
.'Vskus, et la belle Emla; Henœrus leur donna la 
raison; et Lœdur, versant dans leurs veines les 
Ilots d’un sang pur, ouvrit leurs yeux à la vie ^ 

Enfin les rois Darbares, déjà politiques, em- 
brassèrent le Christianisme pour obtenir des 
empires; et les hommes, ayant changé <le 
mœurs, de langage, de religion, ayant perdu 
jusqu’au souvenir dii passé, crurent être nou- 
vellement créés sur la terre 

mort de Gaul. où il y a des choses cslrèmcmcnt tourliantes; 
particaliêrement Osai , expirant de Iresoin sur un rivage désert . 
et nourri du lait de son épouse *. 

’ Bartiiuliii, Anti. Daii. 

AsLum et Emlam, Omni eonatu destitotos , 

Animam nec possidebant , rationem iiec liahebant, 

Nec saiiguinem, nec sermonem. nec faciem venustanit, 
Animam dédit üdinns; rationem dédit Ilœncrus; 

Lœdur sangninem addidit et faciem venustam. 

‘ Daniel., Hist. de Franc.;Grcp. de Tour., lib. i; IJu- 
lue's Hist. ofËiigl.; Henry'», ib. , etc. 

* Je ne suis plus convaincu de raiitbenticité des puëmes 
d'Oasian ; au lieu de croire aujourd’hui que le celte 
d’Ossian a été traduit en anj;lois par Macphersoii , je 
crois, au contraire, que l'auÿduis de Macplici'sou a été 
traduit en celte par de bous Ecossois amoureux de la 
gloire de leur pays. Noi'v. En. 
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' CHAPITRE XXXVIIl. 

Depuis la conversion des IJarbarc» jusqu'à la rcnaissaDcc 
des Lettres. Le Christianisme atteint à son plus haut 
point de grandeur. 

■ 

B U milieu de ces orages, les prêtres crois- 
sant de plus en plus en puissance , étoient 
parvenus à s'organiser dans un système 
presque inébranlable. Des .sectes de Solitaires, 
vivant à l'abri des cloîtres , formoient les colonnes 
de l'édilice; le clergé régulier, classé de même 
en ordres distincts et séparés, ezéeutoit les dé- 
crets du Pontife Romain, qui , sous le nom mo- 
deste de Pape, setoit placé par degrés à la tête du 
gouvernement ecclésiastique. L’ignorance, re- 
doublant alors ses voiles, servoit ù donner à la 
superstition une apparence plus formidable ; et 
l'Eglise, environnée de ténèbres qui agrandis- 
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soient ses formes, maixhoit, comme un géant, 
au despotisme. 

Ce fut après le règne de Charlemagne et la , 

division de son empire, que le Christianisme 
atteignit è .son plus haut point de grandeur. Les 
guerres civiles il’ltalie, connues sous le nom des 
guerres des Guelfes et des Gibelins offrent un 
caractère neuf, è quiconque n’a pas étudie les 

hommes. Les Papes, attaqués par les Empe- « 

reurs, avoient contre eux la moitié des peuples 
d’Italie, qui les regardoieut c’omme des tyrans 
et des scélérats; et cependant un édit de la cour 
de Rome ilétrôuoit tel ou tel souverain, fobli- 
geoitù venir, pieds et télé nus, se morfondre en 
hiver sous les fenêtres du Pontife, qui daignoit 
enfin lui accorder une absolution, humblement 
riemandée à genoux '. Rome religieuse se trou- 
voit alors mélée dans toutes les affaires civiles, 
et rlisposoit des couronnes, comme des hochets 
de sa puissance. 

Les Croisades, qui suivirent bientôt après, 
forment époque dans l’histoire du Christianis* 
me parce qu’en adoucissant les mieurs par 
l’esprit de chevalerie, elles préparèrent la voie 

' Uenin. , Ist. d’It. ; Mauchiav. , Ist. Fior. ; Abr. 

Ghron. d'Alleni.; Uain. , Chroii. ; Gian. , Ist. di ^lap. 

Vert. , Hist. des Crois.; Mém. de Joiuv. 
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au retour des Lettres. C etoit alors que les sires 
<leCréqui, embrassant leur écu, abandonnoient 
leur manoir pour aller en quête de royaumes 
et d’aventures. Ces bons chevaliers se trouvoient- 
ils sans armes dans un péril imminent, ils se 
jctoient tous aux pieds les uns des autres, comme 
le rapporte le sire de Joinville, en s’enlre-tle- 
mandant naïvement l'absolution. Avoient-ils la 
lance au poin^ au milieu des dangers, ils se 
disoient en riant : « lliaux sires, et en Tairons 
moult récits li les damselles. » 
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CHAPITRE XXXIX. 


Oécadrnrc du Cliriütianisinc oocasionéc par trois raiiscs i 
les vires de In cour de Rome, la renaissance des 
Lettres, et la Réformai ion. 



' 'est de l’époque des Croisades qu’il faut 
r dater la décadence de la Religion Chré- 
tienne. Les Papes, expulsés d'Italie, s’é- 
toient retirés pendant quelque temps à Avignon ; 
et la création des Anti-Papes, en faisant naître 
des .schismes, allbiblissoit l’autorité de l’Eglise. 
D’une autre part, les Pontifes, subjugués par le 
luxe et l'ivresse de la puissance, s’étoient plongés 
dans tous les vidbs. L’athéisme public de quel- 
ques-uns, l’effronterie et le scandale de leurs 
vies privées, ne dévoient pas beaucoup servir au 
maintien du culte chez les peuples. Le clergé, 
aussi dépravé que son chef, se livroit à tous les 
excès; et les couvents servoient de repaire fi la 
crapule et è la débauche '. 


* Dante, Infemo; Petr., Lett.; Macch., Ist. Fiorent. 
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L’empire d’Orient étant tombe* sons le joug des' 


Turc», le reste des savants Grecs se réfugia'au-: 



singulier de choses, l'imprimerie avoit été décou- 
verte en Occident quelque temps avant l’arri- 
vée de ces philosophes, comme si elle eût été 
préparée pour la réception des illustres riigitifs. 
J’ai parlé ailleurs de la renaissance des Lettres et 
de ses ell'ets. Elle fut bientôt suivie de la Réfor- 
ination ; de sorte que le Christianisme eut à sou- 
tenir coup sur coup des attaques dont il ne s’est 
jamais relevé *. 

* Il y a quelque chose de vrai historiquement parlant 
daus ce que je \ iens de dire du Christiauisnie , depuis lu 
(inversion des Barbares jusqu'à la Uérurmation ; niais on 
sent un ennemi dans l'historien; l'esprit de satire perce 
de toute part. Quant au Christianisme qui ne s'est ja- 
mais n*/rt*é des attaques qu'il a OU à soutenir, c'est 
une erreur capitale que d’en avoir jugé ainsi. La religion 
chrétienne n'a point péri dans la révolution; elle ne |ié- 
rira point chei le» hommes,^ parce qu’elle a se» racines 
dans la nature divine et dans la nature humaine. La foi 
(lourra changer de pays ; mai» elle subsistera toujours , 
selon la |iarolc de Dieu. Noev, En. 








CHAPITRE :XL. 


• • 

La Réforniation. 



EST une grande époque dans l'Europe 
f moderne que celle de la Réformation. 
I' Dès que les hommes commencent è 
douter en religion ils doutent en politique. Qui- 
conque ose reclierchcr les fondements de son 
culte, ne tarde pas à s’enquérir des principes de 
son gouvernement. Quand l’esprit demande à 
être libre, le corps aussi veut l’être : c’est une 
conséquence naturelle *. 


• J’expose id dans quatre lignes deux ou trois véri- 
tés sur lesquelles on a élevé depuis de gros ouvrages 
remplis de déclamations contre les libertés publiques. 
Il n’y a point de mal à s’enquérir des principes de son 
gouvernement, pour s’y attacher quand ils sont bons, 
pour les réformer quand ils sont mauvais ; je ne vois au- 
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Erasme avoit préparé le chemin à Luther ; 
Luther ouvrit la voie à Calvin ; celui-ci à mille 
autres. L’iniiuence politique de la Réformation 
se trouvera dans les révolutions qui me restent 
à décrire. En la considérant seulement ici sous 
le rapport religieux , on peut remarquer que les 
diverses sectes quelle engendra prociuisirent sur 
le Christianisme le même effet que les écoles 
philosophi(|U(.'s de la Grèce sur le Polythéisme : 
elles aflbiblirent tout le système sacerdotal. 
L’arbre, partagé en rameaux , ne poussa plus vi- 
goureusement sa lige unique, et devint ain.si 
plus aisé à couper branche à branche. 

Je ne puis quitter farticle de la Réformation 
sans faire une réllexion de plus. Pourquoi toutes 

ruiie raison <tc mettre un liaiideau sur les yeux des hom- 
mes afin de les faire marcher droit. Je sais bien , il est 
vrai , que celui qui prétend guider les hommes a un grand 
intérêt à leur laisser ce b.'indeaii , parce qu’il peut alors 
les conduire où il veut , et comme il veut. Le Christia- 
nisme, de son cèté, ne craint pas plus la lumière que la 
liberté ne la craint: plus on rcxamincra, pluson le trou- 
xera digne d’admiration et d'amour. Il n'est |>as bien d’ail- 
leurs de vouloir faire de la religion et de la politique 
une cause commune ; il s'ensiiixioit que quand un peu- 
ple est esclave, il faudroit qu’il le restât éternellement . 
dans la peur de toucher aux choses saintes. Ce scioit 
faire un tort immense à la fui, que de l'associer aux in- 
justices du despotisme. Nouv. En. . 
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ces scènes de carnage? La Ligue* où l’on vit , 
comme de nos jours, les François traîner les en- 


' Esprit de la Ligue. 

üu troave dans les Lettru dê Pasquier deux passages intercs- 
sauts» sur les nuütieurs que les révolutions out causés à la Franre. 
et surtout à la capitale de ce royanine. Je le» citerai tous 
les deux. 

Le premier a rapport aux guerres civiles du temps de Char- 
les VI. Pasquier, après avoir parlé de la population eide la rt- 
chesse de Paris tous Charles V , ajoute t 

• Pendant que forieusement iiostrc ville s'amusa de soustenir le 
part)' hourguiguon, elle deuint sans y penser toute deserte, et 
cominenrerent ces grands hosteU de Flandres, Artois, Bourbon, 

Bourgougne . Nesle.s, et plusieurs autre.s seruir de nids à cor- 
neilles, au lieu où au precedent c'estoient recepUcle.s de prin- 
ces, ducs, marquis et comtes, l'ay leu dans vn tiare escrit à la 
main , en forme de papier ioumal , que de ce temps-là il y aaoit 

vn loup qui tous les mois pussoit au trauers de la ville, lequel , | 

Us appidloyent le Courtant, estant le peuple tant acroustume 
de le voir, qu'il n'en faisoit que rire. Chose qui se fai.Moit , ou 
pour les massacres qui se commettoient dans Pari.s , et pour 
les codaures qui y pouuoient estre ( n^y ayant animal qui ait le 
flair si subtil comme le loupl, ou parce que la ville esloit lors 
grandement des habitée. Quoy que soit s'estant sur les trou- 
bles du BourguignouetOrlcanuois entec la guerre de l’Anglois et * 

du François, il faut tenir pour chose très-certaine que la ville de 
Paris vint en grande soulTrette , veu qu'on l'histoire mesdisante 
du roy Lnuys ij, nous troouons que pour la repeupler, il vou- 
lut faire comme Buroulus auoit fait autrefois dans Rome, et 
donner toute impunité de inesfaits precerlens , et rappel de ban à 
tous ceux qui s'y voudroieiit habituer. Mais plus grande de- 
moostratioii ne pounex-vous auoir de reste pauureté et solitude , 

<[ue de l'ordonnance qui se trouuc aux vieux registres du Chas- 
tellei , par laquelle il estoit permis de mettre en criées 1rs lieux 
vagues de la ville; et si pendant les six sepmaines il ne se 
trouuoit nul proprietaire, qui s'y opposast, le lieu demeuroit 


V 
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iraillcs riiniautes de leurs victimes; dévorer 
leurs coeurs encore palpitants , leurs chairs en- 
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à cclny qai le ruisoit adrager. Au5m quand noa$ liM>ns dan« 
nos vieux ttllrrs et enseignetnenu, quelques maisons et hentage» 
tant en la ville quVs cliamp.s , vendus à non prix , tant s'eo faut 
que ce soit vn arguineot de la fêlirité de ce temps-U, qu'au 
cuotraire c'est une doinoustratiun tres-certaine du malheur qui 
estoit lors en régné, pur la longue suite des troubles. • (T. 

I. X , p. Û55. ) 

Si dam une Histoire de la Hcvolution actuelle « ou traduisoit 
mot à mot en fraiirois le morceau suivant du meme auteur, per- 
sonne ne se douteroit qu'il s'agit de lu Ligue. • Ily u long*toiiips 
que ie roiqj:c ic ne scay quelle humeur mélancholique dans mut , 
qu'il faut iiiaintcnantqiii* le vomisse en vosire sein, le crain , ie 
croy. ie voi présentement la Un de iiostre république. Nous ne 
pouuons denier que n'ayons vn grand roi; toutes fois si Dieu 
ne i’adiitse d’vn reil de pitié, il est sur le poinct on de perdre sa 
Couronne , ou de voir son noyaume tout rcnueisè. ~ Le rray 
subside dont le prince doit faire fonds, e.Ht de la bienveillance 
- de ses Sttbiccts. La plus grande partie de ceux qui ont este près 
du KoVi ont estime n'uuoir plus beau magoxrn pour s'aerroUtre, 
qu'eo lui foomissaut incinoircs k la ruine du panure peuple; 
cc>t«â*dirü m la ruine de lui-même i dignes certes, ecs iiialbeii- 
reux ministres, d'vue punition plus horrible, que celny qu'on 
tire à quatre chevaux , pour uuoir voulu attenter contre lu 
Maiestc de son Prince. D’autant qu'en cmiM'ruunt leur gran- 
deur p.*ir ces daiiinables inuciitions. Us ont mis leur maistre 
en tel desarroy que nous le voyons maintenant..... 

• Dieu douanostre Roy de plusieurs grandes l>cncdictions,quî 
iuy sont particulières : mais comme il est né borome, aussi ne 
peut-il esLrc accomply de tant de bonne» parties, qu'il n'ait des 
imperfections. Y a-t-il aucun Seigncur< te n'en cxrcptcray vn)clc 
ceux qui ont eu part en scs l>onncs grâces, qui ail, te ne diruy 
point résisté (ce mot seroit mal mis en leuare contre vn Koy) , 
mais qui ne se soit «étudié de fauorixer en toutes ciioscs scs 
opinions, ores quelles se fonmovasseiit à l’cril, du chemin de 
''la r.iison> On le voyoit naturellement enclin à vnc lilieralitè. 
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corc lièdes ; et , fouillant dans les sépulcres 
couvrir le sol -de la patrie des carcasK 


extraordiuait^ n'cii ait abotéî.p. I,e nullirur v<>at que mil 
île kca piimipau» officiers, «étnio lit près rtc Iny , ne U coii- 

Iruollc. Voila comiiient vn granil et lie.lu prince se laissant en 
premier lieu empoUçr partes volontés,' pois vaincu pour les 
importniiite* îles s^is, enrin non sccuoréile ceux qui pour la 
neeessitv de leurs i\irgrs y deuoient auyslt l'oiil , il n’a pas esti- 
malaisé rte voir toutes nos qj(iires tmnlier au désordre et con> 
fusion teUe que nous voyons auiourrt'liut. 

• Sur ce pied a esté bastie la mine de notre France; première- 
ment par ie ne acay quelle iiialheurruse inuention de cuutcnts 
( qui ont rendu tous les gens rte bien malconteiits), lesquels ne 
pouuaus a la longue toninir aux lilictalitci cttraordiuaires du 
lloy, ont ru recours à une inlinité de nicscliauts rdirts, non pour, 
sulugenir aux necessitex publiques, ains pour en faire dons, vj^re 
au ifilicn des troubles , à vus et auUes. Kt'pour leur fai» sor- 
tir etfw-t, on a fiircé les^ignenrs des Cours Souueraines (le les 
pas^. Un tout par l.i présence du lloy, Un fgst des l'riiires 
du àing': liberulité qui ne s'estoil limais piati^uec eu auiic 
république i^ue |ii nostre Kt si l'argent n'y estoit prompt, ppur 
suppléer à cc'^uCiut , la malignité du temps produisit viir ver-' 
mii*^lc gens, ^e nous appell.isnies par vn noutrau mot parti- 
rmys qui ananrount la moitié ou tiers du denier, pour auuir le 
ton. Itaee vrayement de vipères, qui ont fait mourir la Fnt^e, 

Î cut inerc , aumi lost qu'il» furent eselos. 

• On adiuustu^à tout cela pour chef-d'œui re de nostrein.il- 
heur, vn esluigncmeiit des Ptinew et des grands Seigneurs . et 
aouiieemeut des niuiudirs prés du Koy. le vous racompte tout 
cecy qti gros. Car ai i'auuy. entrcpiis de vou.s paitieularUec.cn'l 
detail , et par Je menu comme toutes res cbusesaqpont passées, 
l'encre nie delliiudroil plustot que la inatieie. .Mais quel fiuit a 
produit tout ce inesnageT Vue oppression de tous les subieet», 
vne pauureté par tuut le loyauine, vn mesconteiitein'eiit genc- 
TOMï II. -- ; '21 
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à moitié .c‘onsumé<‘s de 'Jeubi pères ? Pourquoi 

troui)les, des Pays-HaÀ, le bue d’Allie 
joua le prcniief.^cte^iJc la tragédie de Robes- 


^ X ral tics çrauds, vbc haine presque de tout le pduple pncuiitre 

^ son Kov. Kt puis an bout tic ^out cela, -que pojuions-nous at- 

, tendre autre chose que et tu'eschcfVqai nous est kes iours pitssc^" » 

adueliu?.... Tiint de i^valitez mises sus à la faqJc des panures 
sahîects sans «nldect, estoient autant di^^itialigncs humours ra- 
« ma&sees au corps deNaostre république; le^uellcsOr nous pro> 

mettoient Mtrc chose >qve )^raud e^d'at dç .scandale ,^quu/ 
"nous aunn.s veu dans Pans. CtMOH^jl pus , cVstoit une 
^tti cduVoil dans nous, à f^|i|idle le médecin ’snpçriiatarel.'a' 
Tduïn tl'onner vent, lors t^t^nul de nous n'y pensort Le Boy 
» "m^mc Va fort bien rcco{?|ievi^, quand soudain apres estre arritm 

^ à Chartres , pour dqnner qiielquel ordre à » reütjqué 

^ trente malheureux edirW et encores prqoiis'jVar vautres lettres 

-patç^tc»r4* n'vser plu*' de conlcnts.,.iHirat>yà Di^^que deux 
/" in^^'uuparavaiit il les eust reuoque£.4e son .m!i|u 1 iqst^irt, 

^ ' que/eux que ie ytty^cuntre luy vlcércji eussent esiitm^, .14 dc- 

^ uofT totaltfUoenC^cestc ghire , et^noti ait scandale adfientt> Mais 

V c'evt commun à tous Itoyy.dd luy rccugnuistolr J|i^is lé^irs 

j fauteayquambiis sont visitez de Hieu.| . . De ma pa«f , ie ii^Vgpdiise 

I POinV^tac ianauis Ilui ait ycccû vn plus( grand affroi^ de son, pet»>- 


' pic ( il faut q^e cestfi parole k opstr^ trcs-g/ai>de honte An 'es* 
chape ; , que c^u^' f/u'aireceu le Auitm, -^e J(|\vqui à son ketou|;^' 
de lalUeauce aWitesté receu auce tant dyToognitulations et * 
plcffdissemeuts du Pârisieu six nst. »f^t mui^ apres ait ^sté , _ 
yaiessc de telle fuçdn qu'auu|is yiq|r^éti',la joumêc des Barri* 
eades; luesnies tlAris vne ville., q«'‘il;:idoit* alipée et chcrie par- ; 
dessus toute^ (es aùtieü. Que le iend||r et'vefttkedy tju 
^ns la villes ne lamais p|tus ^aud'cliaos et émotion 
' pppolairc; et ^ samedy soudain que Tôn fust aduerty -de sou 
'' jupteraeirt , nous yçikmes vu raqvoi.«^<iyent inoptrté de ^uU*s ^ 
choses: signe pi;d1ieurcux et trp|» c^rev déjà hathe ^üt'on Itiy <4.- 
porte. ( W. » \ p.-*g. "Wi , etc. ) ■ v '' ' 
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pierre"* ? les massacres des paysans d’Allema- 
gne? les guerres civiles d’Ecosse * ? la révolution 
de Cromwell , durant laquelle des malheureux , 
entassés dans les cales humides des vaisseaux, 
périssoient empoisonnés les uns par les autres’? 
Pourquoi, dis-je, ces abominables spectacles? , 
parce qu’un moine s’avisa de trouver mauvais 
que le Pape n’eût pas donné à sou ordre , plutôt 
qu'à un autre, la commission de vendre des 
indulgences en Âllemague. Pleurons sur lé genre 
humain*. 

' Bentivog. ; Grotius. ; Strada, etc- 

2 Robei-tson’s Hist. of Scotland. 

» Hu nocj Whitclockj Walker, etc. 

* Ce chapitre avoit bien éoâuacQCC poui'la Réformation; 
c’est dommage , pour le philotophisme , qu'il ait fini 
aussi mal. Il .paroit que je n’étoU dans YÆssai ni pour 
Oenèfe ni pour Rome. Noev. Eu. 



CHAPITRE XLI. 


Depuis la Réformalion jusqu’au Rc)ient. 


joBSQUE les tempêtes élevées par la Ré- 
formation se furent apaisées, le Vati- 
can reparut, mais à moitié en ruines. 
11 avoit perdu l’ori'ueil de scs murs, et ses com- 
bles entrouverts étoient sillonnés de scs pro- 
pres foudres, que la fureur de forage avoit re- 
poussées contre lui. Les Rois et les Papes, eu 
s’opposant par des mesures violentes aux inno- 
vations religieuses, n’avoient fait qu’irriter les 
esprits. Petite et foible dans le calme, la liberté 
devient un géant dans la tempête. 

Entre les conséquences funestes qui résultè- 
rent de ces üoubles pour la religion , une ne 
doit pas être omise. Les révolutions ravagent les 
mœurs dans leur cours , comme ces sources em- 
poisonnées, qui font mourir les Heurs sur leur 
passage. L’œil de la loi , fermé pendant les con- 
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vulsions d’un Etat, ne veille plus sur le citoyen 
qui lâche les rênes à ses passions et se plonge 
dans rirnmoralité; il faut ensuite des années, 
quelquefois des siècles, pour épurer un tel peu- 
ple. Ce fut évidemment le cas en Europe, après 
les troubles dont je viens de parler; et la reli- 
gion, qui se calcule toujours sur les mœurs, dut, 
en proportion de la relaxation de celles-ci , per- 
dre beaucoup de son influence. 

Cependant, 1 harmonie s’étant rétablie, les 
hommes reportèrent les yeux en arrière , et com- 
mencèrent à rougir de leur folie. Les lumières , 
toujours croissantes, secondoieut ce penchant â 
haïr ce qui scmbloit la cause de tant de maux. 
En matière de foi il n’est point de bornes; aus- 
sitôt qu’on cesse de croire quelque chose, ou ces- 
sera bientôt de croire le tout. Rabelais, Mon- 
taigne , Mariana étonnèrent les esprits par la 
nouveauté et la hardiesse de leurs opinions po- 
litiques et religieuses. Hobbes et Spinosa , levant 
ensuite le masque, .se montrèrent à découvert; 
et bientôt après Louis XIV donna à l’Europe le 
dernier exemple de fanatisme national , par la 
lévoeation de l'Edit de Nantes '. 

’ Je ne parle pas tte.s seèno setmlnleu&es de lu populace de 
Londres contre Ica catholiques, en I7tf0. 






^ CHAPITRE >5LLi1. 



Le Régent. La chute du Christiarnsmc s’accélcce- 



S ^iN'lç, R^gent^pàruLr et de cette'épo- 
JT fuut datée la chu^e presque lo- 
^ GWistWiiismç Le duc d’Or- 
léans brüloit d« génie, de grâces d’urbanité , 
niais il étoû l'hionnme le plus intfndral de sou 
siècle , et le moins fait pour gou^veçner une na- 
tion volage , sur laquelle les vices de ses ebefs ‘ 
avoient tant d’influence', lorsqu’ils étoient aima- 
bles. Ce fut alors qu’on vit naître la secte pliilo- 


* Toujours la chute du Christianisme! Le Christianisme 
ne tomboit ]K>int ; les mepuk^ seulcnient se coriompoiant. 
Et quand la religion riirétientie se seroit alToiblie en 
France, cela voudroit-il dire qu’elle s’éteint égalulneiit 
dans le resté du monde ? 
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sophique', oau^première/ et ttiiÿhrdiï la Hévo- 
iution présente. Lorsque le* nations se ctfeÇp»i- 
peut , il s’élév)j{iles hoiDmes.([j[ii leueapprenneut 
tpi’ir (ty a i^ut «le vengeance célesié.- — ' 

boulevèrsemeut <jue Law ' opéra (tpns ( / 
r^at' par 'son papicçf ne^oi^tritua pas peu à'^’. 
ébranl^ -ia morale du péupfc. "Intérêt et cœiijr' ' ■ 

humain sont deux ine^ sentbiables Changer 
les mœurs d’un Etat n’esi^tîu’en changer les ^ { v 
fortunes. Dans les accès' du ^ésespoir^ et dans le ' ' 

délire dcS' succès , tout sentioifajJ> <Je l’iiounête '•*- 
s’éteint, avec cetteelill’érencerquc le parvenu cou- '*.• 
serve sesvices, et l’Jlwxïwpetômbépertl ses. vev'^ns. . ' 

La presse'. ciHie inveutipn céleste ct>di^oli- 
(pic ' , commèiK^iit^ vomir les cliansous , - les ,V 
pamphlets ,,^1e^.Jivres philosophiques. -Chaqqé , 
poste aiiDonçoit au citoyen, tantôt l’inceste d’u'li 

falloit mc^rÇ fru lieu de cmtse première, cauMi 
seconde. ^ / Noi:v. ^d. 

1 DaD5 lie ect étranger, on retrouve le pian littéral 

exécuté de iio.sjourflpar Mirahcaa l'.yiié’ri^j^aTrment de la dette 
. nattonide papier, ta venta des ll(énft du clergé, ctVy 
f n’est pas X rai en France.' • Noev. K^.. 

presse n’est diabofique que'lot^jû’clle n’est pas>é- 
jçWt pardesloiÀ.Si xousl’rtï^lvliîiiez p^r l'aibilnûre, c’est- 
à-dire |>ar la censure , elle perd çe qiiVlle a de céleste , et 
.'lie conserve que ce qu’elle a de diabolique. Pei*sonne u'îip- 
^'ouve les abus de la prtésé ; uian c’est aux loix seules à- 
piYveiiir et à punir 4c^ ^ - 5^01 v. En. ' 
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père , l’exêcriiLle mort d’un cardinal , des dé- 
banclies que la plume d’un Suétone rougiroit de 
• lécrire; et, en payant les taxes, il soldoit à la 
fois et les vils courtisans, et les troupes qui le 
forroient à leur obéir. Le mépris , puis la rage , 
étoient les sentimcuts qui dévoient s’emparer 
du ceeur de ce citoyen *. Que le peujde alors ap- 
prenne le secret de sa force , et l’Etat n’est plus. 

Ce fut .sous le règne suivant qu’éclata la secte 
Encyclopédique , dont j’ai déjà touché quelque 
chose. Je vais, comme je l’ai promis, la consi- 
dérer à présent dans ses rapports religieux et 
politiques avec les institutions de la France. 

• J’ai raison dans mon indij’iiation rontre la Renonce. 
La Ri't;cuce et le ièj>iie de Louis XV sont deux époques 
lie notre liistoii'e qu’on ne saurait assez maltraiter. 

Xoiiv. Ed. 



■N 
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X.-- 

La Secte Philosophique sous Louis XV. 



ET esprit d’innovation et de doute tjui 
. prit nais.sance sous le Réi»ent, fit en peu 
1 de temps des progrès rapides. On vit 
enfin sous Louis XV se former une société des 
plus beaux génies que la France ait produits : 
les Diderot , les d’Alembert, les Voltaire Deux 
grands hommes seulement , et les deux plus 
grands, refusèrent d’en être, Jean -Jacques 
Rousseau et Montesquieu de là la haine de Vol- 
taire contre eux , et surtout contre le premier , 


* Diderot et d’Alcmbcrt places au nombre des plus 
beaux génies que la France ait produit.s , e.st une chose 
parfaitement ridicule. Noev. Eu. 

Non, Voltaire les vaut , et Buffon se place, comme 
écrivain, auprès de ces trois grands hommes. Nouv. Eu. 


• «k * V 

C'.,,.. , > ^ 

‘■•' A ' 

itio n É V oxtiTi o'k Sr' a iVct e n a k s . 

)rapôtrc de Dieu et- de la nidrillBv,.GetCe société 
>liAoit avoir pour fin ta TÜtiiinon^es lumières et 
•'-'"fe rcuversement de la tyrannie : rieii-de plus -, 
noble, sans dotite; mais le vi3U.Æsprit dearÈucj- 
clopédistes ■ étoit une fureur persécutaote de n 
systèmes, une intolérance d’opinions, qui voBllolr • 
détruire dans' les |urtres jusqu’à la liberté de 
^' j^nser; euliu, une rage contre ce qoyjs' appè- 
/ loient \ Infâme. , ou la Religion Chréti'çdne qu’ils 

/■J'avoient résolu d’extermiripr *. f 

Cd qu’il y a de bien étôimant dans l’Iustoire < 
/lu coeuj humain, c’est que Je dei^ote Frédéric 
-^éloit de cette coalition qui sapOït ,k base du 
pouvoir des princes. Le monument le pins’ ex- 
traordinaire de littérature qui existe, est peut^ 
être la Correspondance entre Diderot, Aditâirii,. 
il’Alembert et le roi de Prusse. C’est làiqu’à 

* Bien jugé, .très-bien jugé, selon mon Sge mûr • le/ 
Encvelopédistvs étoiéiit les plus intolérants des hommes, ' 
et c’est pour coTa que je ne les puis souffrir. Je lesTe- 
garde comme des hypocrites de liberté , comme de faux j 
■ apdtrcs de pbilusopLie , qui prenoient l’humeur de leur • 

• , vanité blessée pottr un sentiment d’indé[)cndaiK-e , leuit 
mauvaises moeurs pour un initour au di-oit naturel , et 
leur fureur irréligieuse pour de la sagesse. Ce ne sont 
point leurs doctrines qui ont produit ce qu'il y ^ de 
bon au fond de notre révolution ; nous ne leur devons 
dans cette résolution que 1^ massacre des prêtres,, le/ 
dépoi-tations à la Giiianç, trt 1^ échafauds. Nol v. Éo. 
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^ * ' * • ' *\ 
chaque page, on s’étonqe de voir les philosophes ' 

jCVant le manh;air dont ils sC sevétoient .pour )à 

foule, le monarque «fëposanS le masque rojal, 

traiter de l^ble'ia mbrâle de la tehre; j^rler 

hardinéent de liberté entré eux, en réservaht 

l'eadavage pour le peuple stupide , se joLer' de 

ce qu’il de plus siKré , et se jeter les^nns ailx 

aux autres, ballotter d’une main crintinellé et 

puissante, les hommes et leufs opinions comme 

de vains jouets. 

Telle étoit cette fameuse secte, qui sous 
Louis XV commença à s’étendre, V k détruire 
la morale en France; se» progrètTurent éton-_ - 
nauts. L’infatigable Voltaire né cessoit de A-é- _ | 
péter : frappons, écrasons. l’infiime ; unê^Joylé 
de petits auteur^, pour être regardés /du granh 
homiijp, se mirent i> ccrivailler ii l’exemple- de 
leur maître. Le bon ton fut bientôt^4é**’tî.Jn- 
crcdulé. Jean-Jacques avoit beau crier i\>mc 
voix sainte : « Peuple, on vous égare'; il lést uil 
Dieu vengeur des crimes et rémuuératqiir des 
vertus ; » les efforts du sublime atldèté furent 
vains contre le torrent des philosophé» et "des 
prêtres, ennemis mortels réunis pour persécuter 
le grand homme*. 

• Ai-je dans le Génie du C/iristianisnie rien dè'jlh»».'' 
fort , rien de plus éiiei-giquc contre le philosophi^mc an- 
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Tandis que les principes religieux étoieut coin- 
battus par uue troupe de philosophes, d’autres 
atiaquoient la politique, car il est reinai’quahle 
que la secte athée déraisonnoil pitoxablement 
en matière d’Etat'. Montesquieu, J. -J. Rousseau, 
Mahlj, Raynal'’, vinrent, malheureusement, 
éclairer des hommes qui avoieut perdu cette force 
et cette pureté d’àme, nécessaire pour faire un 
1k)u usage de la vérité. Depuis la Révolution, cha- 
que faction a déchiré ces illustres citoyens, les Ja- 
cobins Montesquieu, les Royalistes Jean-Jacques ; 
cela n’empêchera pas que l’immortel Esprit des 
Luis, et le sublime Emile si peu entendu, ne 
pa.sseut à la dernière postérité. Quant au Contrat 
Social , comme on en retrouve une partie daus 
l’Emile, que ce n’est d’ailleurs ({u’un extrait 
d’un grand ouvrage , qu’il rejette tout et ne con- 
clut rien; je crois que, dans son état actuel 
il’imperfection , il a fait peu de l)ien et beaucoup 

tÎH^igieux ? J oppose très-bicn ici Rousseau aux autre» 
philosophes. Noi v. Kn. 

* Cela est vrai : Fathéisuie iiVst bon a rien ; il nVst 
qu’une preuve de la foiblesse de l’e.sprit et de la mc<lio- 
d ite des talents. Mouv. Eu. 

Mably et Raynal, avec Montesquieu et Rousseau , 
ce sont de c<?s associations que l'on fait «lans la jeunesse, 
lorsque le jugement n'est \tas formé, et que le goût est 
encore incertain. iNotv. En. 
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lie mal*’: je suis seulement étonné que les Ré- 
publicains du jour l’aient pris pOnt leur règle ; il 
u^-sr-pwi de livre qui les coiulamue davantage. 
Ainsi , air momeiit’S|w»-le peuple commença 
lire, il ouvrit les yeüit sur des écrits qui ne 
précligient que pqlitiquévet religion : l'ellet en 
î'ut prodigieux. Tandis qu’il perdoit rapidement 
ses iHoeursét s<A ignorance, la cour, .sourde au 
bruit d’une vastp monarchie qui commençoit à 
rouler enJJaê'^crs l’abime où nous venons de la 
voir disparoître , sé plongeoit plus que jamais 
dans les vices et le despotisme. Au lieu d’élargir 
~ ' .ses plans, d’élever ses pensées ,' d’^piirer sa mo- 
rale, pri progression relcrtiW^ l’accrfeissement des 
lumièrerf^-clle rétréci.ssoit ses petits préjugés, ne 
savoit/riî se V>^ni6ttre à la*- force des choses, ni 
- s’v ojiposer avec vigueur. Cette misérable poli- 
'tiqne^qiii fait qu’un gouvernement se resserre 
quand l’esprit public s’étend , est -remanjuable 
dans toutes les révolutions : c’est Vouloir inscrire 
^ un grande cercle ^daus une petite cirèonférence ; 
le résultat en esty'certaitr. La tolérance s’accroît, 
' et les prêtres font juger à mort un jeune homme 
qui ,^dans~wtie orgie, avoît insulté un crucilix ; 
le [/euple se montre incliné À la résistance, et 
tantôt ou lui cède mal à propos, tantôt on le 
• f VT'.' . ■ . 

* Je Juge, bien le Contrat Social, ut très-lnal YJimUr. 

" ■ ' ''v Nonv. Ed. 
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lenl ;>^èàpnt ^ li^rté ; 
conA^Dc-Æ et>«iH multiplié les 

de oaelftn:./^K^is/que ces lettres ont £M('-<pUts^ 
de^Wuii que (((?■ '«aaJ.jOMaU , apr^S^out, une 
pa(|Vi^il]|stjCiiUdn ÏÏèhutf m^ji^ileiàiint^e» prin^^ 
ci^/«CtrqUl^^t pu^jApi , ^fe^ors'^ dé l’essenc* ) 
duî|ogveriu;ment/ est crÿlinèTV^i vmijfàitfsç)^ ' 
tenir sous tth glaivtf suspendu pi( nTi chqMNi sui t 
sa sous pr^jéeute qu'il no^ij}lieriyp(s.P^$^^o 


Ç^Miolÿii 


les piii^tr^ 

int ses 


imbéciles , Je qieupu 
irai^sopfkes, IeSi(iuiiB 


^iœs du jour ; dwlsitA 
e-vd^^J^ur or^lre, uy>J^ 
g^ugS, '#n^ût d« < 
^mpressaiivà l'envi' 


tdu«;ç^ et ci^ 9 rc»t jpi 

larcliK, daDsJè gouDi 


it juge, é^aussi iMeir ^it j< 


le musse 


r^anouie< 
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•f*our compléter l’histoire tiu.'CJiristijinisme, jÀ 
^is qpaihtënài^ rnoiltret^ les armes avec, les- N 


IIS il 


“N 


«|uellet ^i^luIjosoiAes ^I 9 Je^nelr^eDt'p•rven 
C '• le-reiiverser, Je niéraé que expliquàieK sj-sté- 
. ' mes ,, par .lesquels W soplil^^ (ytw#éI>ranKireiit 
•,1e l’dl^théisn^i'4fy^ cepetKhmt euCtjg.etu celle 
ce : qiie Ifes l’Iÿdjâ'eTîèsTVfUtotff'se cou- 
des 4 }d}^ies nouvérax, sans 
aj^queé*' directeiqeat la rMgion de leur pays; 
P ' tandis les VcMlwe el les d'Alembert, sans 
2^. ènonéw il’iiïltfes ppinf|u^ se décliaincreat con- 
tre Jie culte ijfeyfetH t. m ufieTneirjaMa , bien plus 

d'Âuièues 

' <j^ ^da ns les th^i^|^.qui vont sui- 
pluil^jour *$iitlplp narra- 
tenr^de^j^its , je rayjiorïéV^j^ime ,'l^on sujet 
/— “ mM^ls^léà-sfcftres , 


(■.. 


sans 


m’y jçjjtigé^ ^lêsÿaistiâigi^^ 
les i^naettrey. Il Mi^nacetsaire dé 'fliire con- 

V ^ ^ • 

jieol’é^re ni plus impartial, ni plus sévère. Si 

‘ Il philoi»[iW dîm|^’Æ^lhi,_iJ faut convenir que 

Moplics n'ont jaqdiy^ un cohl'rère d’une hu- 

^ et phis désagiéabj^^ ïioev. Éo. 

Ftnau^ien remarquable d<HS V^sai! 11 sufliroit 
seul p^gl^ibe lavi 
faire c 


bliis 


C 


■ ' faire com^ anti-Shri^tt^. Un ne peut pretohdre que ces 

J proies raep iplÈ précautioi^e Fécriia^li ; car il n’y a 
tcaec ^ydcicrisie ou 4>; dans'if.X'r^at rien 

^ Il y est q^âié;ue ne caj itule mr •**••*•* les choses, ni, avec' 

4es hpiÿtafes , j ' 


les cl 

^^out ave^ routrecuiqapce d'un jeune' 
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iioiti'o lus causes qui nous ont plougés dans la 
révolution actuelle; op, celles-ci sout d'eutre hw 
plus considéraWes.'' • t ‘ 

homii>e. Je ne «llei'chois donc |»ar ocs |>aroics à 

uic nictti‘e à l’abri >r î 'avenir. Je (Hsoîs siuijdenient 
la vérité i jé rap|»orter les raisonne* 

monts des aiitn's S4in$ les uHjnt llrt''.; ( jik ‘ je iiVtoîs pour 
rien dans ftrs^ehapibes <jnralloiei^ suivre: cc sont^)our- 
tant ces rhapitres CJ 4 U servi piinripalement d’acte 
d’accusation coiitrc moi. En plus oi» Jit l’A'iir/i, 

plus un rei^amine , et moins ^ me trouve coupahl^*. (le* 
pendant je ne prcU'iuls point niej’qiire un b(»ucller du 
passaj;e qui donne lieu à ixîtto tïole eu tort, trt^s 

j’i-aïul tort de rapporter T*‘s objeetions 4**i'‘'p^'^***^pbes 
contre le cbristianisiiie j d’autant, plu* tor^ qu'il est é^i- 
dent «jue je my eoiupluis, <pae tout en disant qu’elles 
ne sont pas de moil ce qui est vrai, j’ai ptjurtaiit l’air 
d'y applaudir. ^ v.- En. 
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CHAPITRE XLIV. 


Objections des Philosophes contre le Christianisme. 
Objections Philosophiques. 



N peut diviser les difierentes objections 

i des PlnJosoplies contre le Christianisme 
en (juatre sortes : 1°. Objections phi- 
losopltiques proprement dites ; 2“. Objections 
historiques et critiques; 3°. Objections contre le 
dogme; 4°. Objections contre ^la discipline. 
Voyons les premières. 

Objections philosophiques ’. La création est 
absurde. Quelle volonté peut tirer une parcelle 
de matière du néant? Toutes les raisons imagi- 


1 11 scroitimpossibledccitpr à rliaqup lifçne \et, auteursdont res 
raisonnements sont emprantês, parce qu’ils se trouvent répétés 
d'un bout à l'autre de leurs livres, et qu’il faudroit pour ainsi 
dire noter toutes les pagc.s. Je les rassemblerai donc en commun 
« la ün de chaque chapitre. 
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uabics ne renvereoront jamais cet axiome com- 
mun ; rien ne se fait de rien. Mais les écritures 
même ne l’admettent pas, le néant : et \' Esprit, 
de Dieu reposait sur les eaux. ^ oilà donc la 
Matière coexistante avec l’Esprit; voilà donc un 
cliaos. 

Dieu, dites-vous, a été l’arcliitecte ? Ce n’est 
plus le système chrétien. Mais voyons si cela 
même peut être admis. 

Si Dieu a arrangé la Matière, c’est un Etre 
impuissant et borné. Le chaos étant la première 
forme, et de nécessité la meilleure, puisqu’elle 
est la forme naturelle; puLsque les vices, les .souf- 
frances, les chagrins y dorment y>assifs. Qu’a fait 
Dieu ? Il a tout séparé, tout divisé, et, en clas- 
sant les maux , il n’a fait qu’un nioncfe vulné- 
rable dans toutes ses parties, d’un univers en- 
gourdi et tranquille, il a donné une àme à la 
douleur, et rendu les peines sensibles \ 11 s’est 
donc mépris; et son prétendu ordre est un af- 
freux désordre. 

Mais nous vous abandonnons la majeure. 
Nous supposons , pour un moment que tout 
est émané de Dieu. Ce Dieu, en créant l'homme 

• Voyei, pour la réfutation de toutes ces belles cho- 
ses, les ilotes et Eclaircissements du Génie du Chris- 
tianisme. Vol. I, note L, pag. 367. ftotv. Eu. 
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lui a dit: Tu ne pécheras point, ou tu mourras; 
et il avoit prévu qu’il pécheroit, et qu’il mour- 
roit ; tu seras bon , vertueux , ou je te condam- 
nerai aux peines de l’enfer ; et Dieu savoit qu’il 
ne seroit ni bon , ni vertueux , et c’cloit lui qui 
l’avoit créé! Dieu , répondez-vous, vous a fait 
libre ? Ce n’est pas là la question. A-t-il prévu 
que je tomberois , que je serois à jamais mal- 
heureux? Oui, indubitablement. Eh bien! vo- 
tre Dieu n’est plus qu’un tyran horrible et ab- 
surde. 11 donne aux hommes des passions plus 
fortes que leur raison , et il s’écrie : Je t’ai donné 
la raison ! — Sans doute , et les pas.sions aussi ; et 
tu savois que celles-ci l’emporteroient ; et tu 
prévis, des millions de siècles avant ma nais- 
sance , que je serois vicieux , que je serois con- 
damné à ton. tribunal aux éternelles douleurs. 
Qui t’obligeoit à me tirer du néant ? Qui te for- 
çoit. Etre Tout-Puissant, à faire un misérable? 
INe pouvois-tu me rendre fort et vertueux, au 
degré nécessaire pour me rendre heureux ? Tu 
te crées des victimes, et tu les insultes au mi- 
lieu des tourments, eu leur parlant d’un franc 
arbitre , sur des choses que ta prescience t’avoit 
fait connoître de toute éternité ; et qui , par la 
raison même que tu les avois prévues , dévoient 
nécessairement arriver ! 

Dieu ne pouvoit vous empêcher de naître dans 

22 . 
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la chaîne îles êtres où votre place se trouvoit 
marquée : — d’accord ; mais ceci n’est plus le Dieu 
des Juifs, c’est la Destinée, autre système qui 
a ses inconvénients. Vous vous retranchez dans 
le grand argument , et vous dites que nous ne 
pouvons pas plus comprendre le grand Etre , 
qu’un ciron ne sauroit comprendre un homme: 
cette raison , excellente en elle-même , ne prouve 
rien pour les Ecritures. Je m’en tiens à ce que 
je ne puis comprendre Dieu ; et là-dessus je n’ai 
pas plus de motifs d’en croire Moïse que Pla- 
ton , excepté que celui-ci raisonne mieux que 
celui-là. 

Je passe une multitude d’autres raisons phi- 
losophiques , telles que celles tirées des diverses 
espèces de l'homme, de l’ancienneté du globe, etc. ; 
et je viens aux raisons histoiiques et critiques’. 

’ Bayle; Lettres de Diderot au roi de Prusse; Toland ; 
Volt. , Dietionn. Philosoph.; Ilumc's Philosoph. Essai ; 
Le Boucher, Buffon , etc. , etc. 
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prophètes d’Israël avoient, depuis 
1/^' annoncé la mission du Fils 

VtW de Dieu. Et il est venu, ce Fils de Dieu; 
et la lettre des prophéties a été accomplie. 

Une chose n’est pas prédite parce qu’elle arri- 
vera , mais elle arrive parce quelle est prédite. De 
cela les Evangiles même font preuve; ils ont la 
naïveté de nous dire à chaque ligne : « Et Jésus lit 
cette chose, afin que la parole du prophète fut 
accomplie. » Mais sans nous arrêter à combattre 
votre futile argument, nous vous montrerons que 
cette annonce du Christ ne vient que de la hon- 
teuse ignorance des Juifs : ils convertirent en 
prédictions le calendrier céleste des Égyptiens, 
qu’ils n’entendoient pas. Là , on voyoit tout le 
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mystère de la Vierge et de son Fils, qui ne signi- 
lioit autre chose que le lever et le coucher de di- 
verses constellations. Les Hébreux , en sortant 
d’Egypte, emportèrent ces signes, et les trans- 
(ormèrent bientôt en des Tables les plus absurdes. 

11 y a bien plus. C’est qu’il n’est pas du tout 
démontré qu’il exista jamais un homme appelé 
Jésus, qui se fit crucifier è Jérusalem. Quelles 
sont vos preuves de ce fait ? Les Evangiles. Ad- 
mettriez-vous , dans un procès, comme valides, 
des papiers visiblement écrits par une des 
parties? Nous raisonnons ici, comme si nous 
croyions à l’authenticité du Nouveau Testament, 
( ce que nous sommes bien loin <le faire , comme 
on le verra par la suite ). Loin de rien trouver 
dans l'histoire qui admette la vérité de l’exis- 
tence du Christ, nous voyons, tTaprèsles auteurs 
lutins, qui parlent avec le dernier mépris de la 
secte naissante ', que les Evangiles n’étoient pas 
même entendus à la lettre par les premiers 
Chrétiens. C’étoit des espèces d’allégories , des 
mystères auxquels on se faisait initier comme à 
ceux d’Eleusis. 

Mais encore, il vous a plu de supprimer une 
multitude d'Evangiles, que vous appelez apo- 

1 ■ Afilicti suppiioiLs christiani, genus honiiiium superstitio- 
nÎ5 Dovæ a<* maleficx. • (Sueto. in ^cro.) Tacite n'en paik* gueic 
mieux. 
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cryphes , qui cependant ne le sont pas plus que 
les autres. Là, on remarque tant de contradic- 
tions ( contradictions que vous n’avez pu même 
faire disparoîti'e des Evaugiles que vous nous avez 
laissés ), qu’il faut nécessairement en conclure, 
que dans le principe l’histoire du Christ étoit un 
conte qu’on hrodoit selon son bon plaisir. 

Les premiers schismes de l’Eglise viennent à 
l'appui de cette opinion. Les Pères ne s’enten- 
doient pas plus sur le fond que sur la forme. 
Comment se peut-il qu’étant si près de l’événe- 
ment, ils ignorassent la vérité? Il est trop clair, 
par ce choc <le sentiments opi>osés, que le sys- 
tème chrétien n’étant pas encore formé , chacun 
le modifioit à sa manière. Rien ne paroit donc 
moins prouvé que l'existence du Clirist. 

Allons plus loin. Admettons la réalité de sa 
vie, et l'authenticité des Évangiles. De la simple 
lecture de ceux-ci résulte le renversement de la 
divinité de Jésus. Nous voyons que tout ce 
(|u’il y avoit d'honnêtes gens à Jérusalem, les 
prêtres, les magistrats, enlin cette classe d’hom- 
mes que, dans tous les temps, on croit de pré- 
férence à la populace , rcgardoit le Christ comme 
un imposteur, «jui cherchoit à se faire un parti. 
On lui demanda des miracles publics, et il ne 
put eu faire ; mais il ressu.scitoit, il est vrai , des 
morts parmi la canaille. Dans ses réponses il 
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ne s’explique jamais clairement, il parle obscu- 
rément, comme l’Oracle de Delphes. Quant à sa 
résurrection , un peu de vin et d’argent aux 
gardes, en expli(|ue tout le mystère. A qui appa- 
rut-il après sa sortie triomphante du tombeau ? 
A ses disciples , à des femmes crédules , à des 
gens qui avoicnt intérêt à prolonger l’impos- 
ture. Il ne se montra pas aux prêtres , au peuple, 
aux magistrats qui le virent expirer, et qui 
étoient bien sûrs qu’il n’éloit plus. Passons aux 
dogmes ' . 

^ Voyct les auteurs cités aux chapitres précédents. 
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Objections contre le Dojînie. 



|L pai'oit, jÿir les preuves internes et 
[externes, que les Évangiles ne furent 
^jamais prêches par Jésus, ni écrits par 
scs disciples. Ils furent, eu toute probabilité, 
composés à Alexandrie dans les premiers siècles 
de l’église. 

Après les conquêtes d’Alexandre, et l’érection 
du royaume Égyptien par les Ptolémée , les 
écoles de la Grèce furent transférées à Alexan- 
drie, où elles prirent un nouvel éclat. De la 
situation de cette cité , qui formoit le passage 
entre l’Orient et l’Occident, il en résulta que 
les opinions des Brachmaues des Indes, des 
Mages de la Perse, des anciens Prêtres de l'É- 
gj'pte, et des Philosophes de l’Ouest, vinrent 
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se couceiitrcr clans cft foyer commun d'erreurs 
et de lumières. C’est au milieu de la bibliothèque 
d’Alexandrie et de cette foule de sectes , que les 
Evangiles furent visiblement compilés. Ils sont 
un mélange de diverses doctrines recueillies dans 
un corps et revêtues du langage figuré de l’O- , 
rient. Leur auteur, ou leurs auteurs , furent .sans 
doute doués d’un beau génie et cfune àme sen- 
sible. En rassemblant la morale de tous les Sages, 
la simplicité et la pureté des leçons de Socrate, 
l'élévation des principes de Confucius, de Zo- 
roastre , de Mo'ise , ils y mêlèrent une tendresse 
de cœur qui leur étoit propre; et, en y faisant 
entrer le roman toucliani et allégorique du 
Christ, ils parvinrent Ji répandre le plus grand 
charme sur leur ouvrage. Telle est fhistoire de 
la partie morale des Evangiles; quant aux dog- 
mes, les voici : 

Le mystère de la Trinité est emprunté de 
l’école de Platon : Dieu, l’Esprit, ou les Idées, 
l’.'Vme du Monde , où le Fils incorporé à la 
Matière'. Du Wistnou des llrachmanes, vient 

^ Voyez les différents systèmes aux articles des philosophes 
grecs et persans. II y'a eu des modernes qai ont avancé que Jé- 
sus-Christ n'étoit antre chose que Platon , qu'on disait aussi 
sorti du sein d'une Vierge. Les Indiens avoieiit de niênie une 
Trinité: Sree- .Muu ISarruin , Mhah Letchimy, une belle femme 
( coiiitiie le fils, emblème de l'amour), et le Serpent, ou I Ks- 
prK. ( Skctches on the Mytbology and Custums of the Hindous, 
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le mystère de .l'Incaruation qui correspoiul 
d’ailleurs à l'àme du monde des Académiques. 

p4g. 11.) • Thèse persous, ■ dit Taateur du livre eité, «are sup- 
pused by the Hindoos to hc vrhotly indivisible. The une is three, 
and the three are une. • (Pag. 12..) - ' 

1 WUtnouo'étoitpasleseul dieu deshidieos qui se Tût incarné. 
Voici l'histoire d'une des incarnations de SreeM un Narrain. <Sree 
Mon Narrain, la grande Divinité des Indiens, avec scsinsépaiablcs 
associés MJuh Letchiray, et le Serpt'iit, résolut de s'incarner, pour 
corriger d'énormes abus qui s’étoient glissés parmi les hommes. 
Narrain prit la Hgurc du guerrier Ram; Letchiiny devintsa 
femme, sous le nom de Scetah Dcvec ; et le Serpent métainor> 
phosé joua le personnage de Letchimum, frère et compagnon de 
Rara. Un jour qu'ils voyageoient dans un désert, Ram se trou- 
vant obligé de quitter Scetah , la confia , jusqu'il son retour, à 
la garde de son frère Letchimum. Celui-ci demeura quel- 
que temps avæc sa belle-seeur, sans qu’il'Iui arrivât aucun ac- 
cident; mais un faiiieua Magicien, ayant enfin aperçu Seetah , 
en devint éperdument amoureux. Pour la séparer de sou iidèle 
gardien, il se transforma en un oiseau du plus brillant plumage. 
i.«a faible épouse de Ram n'eût pas plus tôt remarqué le pei iidc 
oiseau, qu elle supplia Letr himam de l'attraper. C'uét en vain 
que celui-ci représente le danger. Désir de femme est irrésisti- 
ble; Seetah, sourde à tontes les raisons^ dans un inoiiient de 
dépit, accuse son beau-frère d'avoir des vues crtminelles sur 
elle. cette horrible accusation, Lcteliimum ne b.datice plus , 
mais, avantde quitter l'ingrate beauté pour eouriraprès l’oiscMU , 
il trace un cercle autour d'elle, en lui apprenant que, tandis 
qu'elle se tiendra dans cct espace, elle n'a rien à craindre. 
A peine est-il parti , qne le iMagicien prenant la forme d'un 
vieillard décrépit, s'approche de Scetah , et la supplie de lut 
procuier un peu d'eau pour apaiser une soif ardente. La mal- 
heureuse et compatissante épouse de Ram franchit le cercle 
fatal, et devient la proie du cruel enchanteur. • 

L'auteur dont je tire cette historiette sc tiit sur la suite de 
l’aventure. U paroit seulement que le Magicien n'obtint pas 
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La Vierge, comme nous l’avons déjà dit, ren- 
ferme un emblème astronomique. La persécu- 
tion , le martjTe, et la résurrection du Christ ne 
sont que le dogme allégorique persan, concer- 
nant le Bon et le Mauvais Principe , dans lequel 
le Méchant triomphe et détruit d'abord le Bon ; 
ensuite le Bon renaît , et subjugue à son tour le 
Méchant. I.a doctrine de la rénovation des choses, 
et de la résurrection des corps , après l’incendie 
générale du globe , se tire de la secte de Zénon, 
ou des Fatalistes. B seroit aisé , disoient les 
Philosophes, de morceler ainsi tous vos évan- 
giles et d’en montrer les pièces de rapport, 
mais tenons-nous-en ici : il sullit d’avoir fait 
voir où vos dogmes fondamentaux ont été pui.sés. 
Nous allons maintenant parler de la discipline 
de votre Eglise ’. 

le but de U perfidie; car lorsque llam eût retrouvé Seetah , 
ne se fiant p.is trop aux protestations de sa femme, il ordonna 
l’épreave par le feu. Seetah marctia sur les fer» roogus ; «mais 
ses pieds, dit l'autcor, bronsés par l’innorenee , les foulèrent 
tomme un lit de (leurs.* ( Sketches of thc Mytbolog) of thc 
Ilindoos, p. 74-81.) 

^ Les Ruines de Voluey et les auteurs précédents. 
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Objections coiiti'e la Discipline. 


OU S dites que c’est Dieu lui-même qui 
a établi votre Église , où tout respire 
, „ une origine Divine. En vérité, il faut 

que vous .supposiei les hommes bien sots ou 



biens ignorants. 


Votre biérarchi^^de Cardinaux , d’Archevê- 
ques, d’EvêqueSj de Prêtres, de Diacres, de 
Sous-diacres, .sont des institutions égyptiennes. 
Là, se trouvoit un Hiérophante, d’où découloit 
une suite de Prêtres , qui diminuoient d’ordres 
et de pouvoir , 60 . raison de leur plus ou moins 
d’éloignement du suprême. L’Occident, et 
rOrieût surtout, voù& Tou mirent le modèle de 
vos cérémonies-, et de vos’ costumes. Vous imi- 
tâtes les chœurs d’enfants, la marche sur deux 
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colonnes , les oscillations de l’encensoir , la gé- 
nuflexion et le chant à d^ certains signaux ré- 
guliers, d’après les pompes Attiques et Ro- 
maines. Vous retenez de nos jours, dans vos 
ceremonies funèbres , l’air qu’on chantoit à 
Athènes dans des occasions semblables au siècle 
de Périclès; et plusieurs de vos sectes mai'chent 
encore dans la sandale grecque. 

La tenture, l’expositiou des tableaux, la sus- 
pension des lampes, le dais, les vases d’or et 
d'argent , vous viennent de l’Orient. Mais que 
disons-nous! vous portez sur vous-mêmes les 
marques du Paganisme, sans vous en aper- 
cevoir ! La ton-sun; sur v otvc tête, l’étQle à votre 
cou, l’Hostie, et le SacremGD(;^i|^(Mtua|it'. dans 
vos mains, ne soiU-ils pas')^'itiëtnês,s^iiiboles 
qui, parmi les Prêtres d^w-’^ÿerse , reprêsen- 
toient le disque et les ra^msde l’Astre .qu’on y 
adoroit? Si les Mages revéïfÇieut parmi nous, 
ne croiroient-ils pas, eu voyant vos inttres, vos 
robes, vos surplis, vos^lwpes, que vous êtes 
des membres de leurs sectes , disséminés chez 
des peuples barbares? 

Les détails de vos ceréinopigs oll'rent les niêmc.s 
rapports. On stiit 

institution judaïque. L’M^S^ra^^M^^t^s'cor- . 
respond exactement à le^’ , . ' 

Anciens. Vous avez con.servé même'dahs ’vo4 • 

t >'* * 
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prières les fornu-s latines. La Messe des Ra- 
meaux, dans le onzième siècle, où le peuple 
répétoit trois fois eu chorus le cri d’un à ne 
après Xlte Missa est, cachoit une des allégo- 
ries les plus obscènes de l’Antiquité. Le Car- 
naval, avant le jour des Cendres, n’ctoit qu'un 
reste des Bacchanales. Enfin il est clair que 
vous dérivez votre Discipline des Prêtres du 
Polythéisme L 

Nous ne condamnons pas ceci absolument, 
ajoutoient les Philosophes , nous vous en vou- 
lons seulement de n’être pas de’ bonne foi, et 
de vouloir faire passer tout ceia comme pro- 
venant d'une origine céleste Nous sentons fort 
bien que vous n’auriez jamais converti les peuples 
au Christianisme sans, la solennité du culte. 
C’est en quoi nous préférons la Secte Romaine. 
11 est ridicule d’être Luthérien , Calviniste , 
Quaker , etc. , de recevoir, ti quelques différences 

* Saint-Foix , Essai sur Paris. Les Ruines de Volney 
et les auteurs cités. 

‘ Jamais l’Eglise n’a prétendu que les vêtements de ses 
prêtre» , que les ornements de ses autels , etc. , eussent 
une origine céleste. J’ai mieux raisonné dans le Génie 
du Christianisme, lorsque, pour faire aimer la majc.sté 
de notre culte, j’ai montiv qu’il se rattachoit aux plus 
nobles coutumes de l’antiquité , et aux traditions bisto- 
toriques les plus vénérables. Nouv. En. 
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près, l’absurdité du dogme, et de rejeter la re- 
ligion des sens , la seule qui convienne au 
peuple. 11 n’est pas plus dillicile de croire le 
tout qu’une partie , et lorsqu’on admet l’Incar- 
nation , il n’en coûte pas davantage d’adopter la 
Présence Réelle. 

Telles étoient les objections des Philosophes 
motlernes contre le Christianisme ; objections 
dont je n’ai extrait qu’une très-petite partie. Je 
suis bien fâché que mon sujet ne me permette 
pas de rapporter les raisons victorieuses avec 
lesquelles les 'tbadie, les Houtevillc, les Bergicr, 
les Warburton ont combattu leurs antagonistes, 
et d’être obligé de renvoj'er à leurs Ouvrages*. 

Moi, qui suis très-peu versé dans ces matières, 
je répéterai seulement aux incrédules, en ne me 
servant que de ma foible raison, ce que je leur 
ai déjà dit. «Vous renversez la religion de votre 
pays, vous plongez le peuple dans l’impiété, et 
vous ne proposez aucun autre palladium de la 
morale. Cessez cette cruelle philosophie; ne ra- 
vissez point à l’infortuné sa dernière espérance : 
qu’importe qu’elle soit une illusion, si cette illu- 

* Puisque j'avois cité coiitro la rclij;îon , d’aussi misé- 
rables autorités que celles de Diderot, de Tolanil, de 
Saiiit-Foix, etc., je pouvois bien citer pour la religion , 
les Abadie , les Warburton , les Clarke , etc. 

Noiiv. Éd 
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sion le soulage d’une partie du fardeau de 
l’existence; si elle yeille dans les longues nuits 
à son chevet solitaire et trempé de larmes ; si 
enfin elle lui repd le dernier service de l’amitié , 
en fermant elle-même sa paupière, lorsque, seul 
et abandonné sur la couche du misérable, il 
s’évanouit dans la mort ' ! » 

. t 

* J'ai cité ce paragraphe dans la préface de VÆssai. 
Réuni à celui où je déclare que je rapporte les objections 
des autres stfns les admettre, il détruit, en grande 
partie, l'effet de ces misérables et odieux chapitres. 

Nouv. En. 
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CHAPITRE XLVIII. 
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De l’esprit des prêtres, eliei les atieicvs ct.elici les mo- 
dernes, considéré dans un pouvernement populaire. 



! ot;s avons consacré la fin de ce premier 
livre à des recherches sur les religions. • 
$;Les prêtres tiennent de si près ît ce 
sujet, et leur influence a été si grande dans tous 
les siècles , ([u’on ne peut s’empêcher d’en dire 
un mot en parlant du culte. Au reste , ceci de- 
manderoit un volume, et je n’ai que quelques 
chapitres à y consacrer> 

' J’entends par prêtres des ministres dévoués au 
service de l’autel, qui ont souvent des vertus, quel- 
quefois des vices, vivent des préjugés du peuple, 
comme mille autres états, ne .sont ni moins ni 
plus fripons que le reste de leur siècle, ni meilleux^ 
ni pires qa€? les autres hommes*. 


* Quoique dorade jugement est impartial. Mais le mot 
deiriptm, qui vient sans ce.sse sous ma plume en parlant 
du siècle , est très-peu poli. Nouv. En. 
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Ceux «le l’anliquité nous ofli ent op esprit un 
peu clillei-ent île ceux de notre l'ceci tient 
aux poiHtions politiques (les nations, ^^tinguous 
donc entre les prêtres dans un Etat monarchique 
et les prêtres dans une ixipublique. Comihençons 
, par lês derniers. . < ■ , > 

.Chez les Grecs et chez les Romains, l’inlluence 
du sacerdoce étoit considérable, mais l'Étêt se 
trouvant adpiinistré sous une forme populaire, 
fintérêt des prêtres penchoit du côté de la li* 
berté. Lorsqu’on aUoit consulter l’oracle de Del- 
phes, les réponses (iu dieu se fuisoient généra- 
lement dans le sens de l'indépçndance ; cepen- 
dant il se ménageoit toujours adroitement une 
porte de retraite, et les trépieds des tyrans 
étoient suspendus aux voûtes du temple, comme 
ceux des patriotes. En cela', les prêtres anciens 
et les prêtres modernes se ressemÜoient parfai- 
tement. ’ ' , • . 

Autre ressemblance. La caste religieuse d’.\- 
thènes n’étoit guère fnoins' persécutante que le.s 
ministres du Christianisme *. Les Sophistes s’en 
trouvoient aussi mal en Grt'nîe <jue les Enc} clo- 
pédistes en France; mais comme la loi dans le 
premier pays protégeoit le citoyen, lorsque la 

* Les ministres de la philosophie ont-ils été moins 
persécutants que les ministres du christianisme ' 

Not'v. Ed. 
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charge A' impiété ii’éloit pas prouvée, le magis- 
trat reuvoyoit l’accusé. Pour claquemurer parmi 
nous un philosophe li la Bailille, il ne falloit 
pas tant de cérémonies *. Venons maintenant 
aux dillérences. 

D'abord une très-importante se présente. Les 
prêtres des Grecs avoient un pouvoir considéra- 
ble sur la masse du peuple; mais ils n’en e»er- 
roient aucun sur les particuliers : les nôtres, au 
contraire, nous environnoient, nous assiégeoient. 
Ils nous prenoiênt au sortir du sein de nos mères , 
et ne nous quittoient plus qu’après nous avoir 
déposés tians la tombe. 11 y a des hommes qui 
font le métier de vampires , qui vous sucent de 
l’argent, le sang et jusqu’il la pensée 

* Ici je suis extrêmement injuste , même historique- 
ment parlant. On condamnoit très-bien à l’exil ou à la 
mort à Atliènes pour cause d’impiété , et cela sur un 
simple écrit, quelquefois sur un seul vers. Il ne faut ni 
tuer , ni emprisonner personne pour cause de religion ; 
mais, quand on écrit l’iiistoire, il ne faut pas dénaturer les 
faits. Il n’est pas -bien de repré.sentcr les philosophes 
persécutés par les |)i-étres , à l’époque même où les phi- 
losophes triomphoient des prêtres. J’aurois dû être 
averti : quand j’écrivois ces choscs-là, n’avois-je pas sous 
les yeux, dans les rues de Londres, ces prélats vénérables, 
ces milliers de prêtres dé^iortés , exilés par les disciples 
des Encyclopédistes ? Noev. Éu. 

•’ Toutes ces injures sont ignobles, et j’en ai fait justice 
dans le Génie du Christianisme. Nouv. Éu. 
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Seconde différence. Chez les anciens, surtout 
à Rome, les prêtres ignoroient ce système d’as- 
sociation, qui communique tant de force aux 
choses religieuses. Les ministres des dieux , dis- 
persés dans l’État, ne s’appuyoient point les uns 
les autres, et par conséquent ne pouvoient, 
comme individus, devenir dangereux ,à la li- 
berté. La constitution hiérarchique de l’Église 
Romaine, chez les peuples modernes, infusoit 
dans tout le clergé un esprit de corps trop formi- 
dable. Au reste , les gardiens du tulte en Grèce*, 
graves, posés, vertueux, se teiioient dans la me- 
sure de leur profession *. Nos abbés en manteau 
court exhiboient à Paris le vice, le ridicule et la 
sottise et l’on concevroit à peine comment des 
hommes pouvoient ainsi se donner en specta- 
cle, si l’on ne connoissoit la bêtise et la fripon- 

* Cela n’est pas vrai ; il y avoit en Grèce îles prêtres 
de tous les dieux , de tous les vices , de toutes les folies. 
Les ministres de Bacchiis , de Mercure , de Cybèle , de 
Priape , de Cupidon , n’étoient ni i{ravcs , ni posés. La 
mesure de leur profession etoit de se prostituer , de 
s’enivrer, de courir les champs comme des forcenés, ou 
de faire les saltimbanques dans les villajjes et aux carre- 
fours des cités. Noiv. En. 

■> Yiilgairemeut écrit et injuste ; le vice de quel 
ipies individus , dans un ordre , ir- peut jamais être 
considéré comme le caractèie d’un ordre entier. 

Nouv. En. 



35« RÉVOLlTIOxNS ANCIENNES. 

iM'rie du nioude. Lorstiue jfc vois les dill'érents 
personnages de la so«’iélé, je me figure ces es- 
crocs qui se rendent exprès sur les promenades 
publiques , bi^rrement vêtus. Tandis que la 
foule liébctce se rassemble à considérer le bout 
de ruban rouge, bleu, noir dont le Pasquin e.st 
bariolé, c»dui-ci loi vide adroitement ses po- 
ches; et c’est toujours le plus charge de décora- 
tions qui fait fortune ». 

Tout coiLsidéré , les prêtres sont nécessaires 
«ux mœurs, et’excellents dans une république; 
ils ne sauroient y causer de mal, et peuvent y 
faire beaucoup de bien. 

• JVii xoulois furiousrmetit à la soiriélé. Je oe lui par- 
doiinois pas, quandj'étois jeune, le mal qu’elle m’avoit fait. 
Aujuiirtl'liui je suis sans rancune ; nous allons bientêt 
nous quitter. Je reconnois que nies observations n’étoient 
pas toutes également jostes : Par exemple , j’ai été à mon 
tour charpé de rubans ; je Jie vois pas qu’ils m’aient servi 
à enebainer la fortune. Nuuv. Eo. 
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CitAPlTRE XLIX. 


I)c l'esprit des prêtres , cher les anciens et cher les moder- 
nes, consldiTe dans un gouvei-ncment monarchique. 


Aïs si l’esprit du sacerdoce peut être 
salutaire dans une république il.de- 
viontçl|errible dans uu Etat despotique; 
parce que servant d’arriêre-i'arde au, tyran , il 

* Je ne sais pas pourquoi les prêtres seroient plus utiles 
dans une république , que dans iPie monarchie; je dirois 
même tout le contraire aujourd’hui , et je crois dire plus 
vrai. D’ailleurs, est-ce là une grande vue du sujet? Poli- 
tiquement et philosophiquement parlant, il falloit mon- 
trer ce qu’étoient les prêtres en Grèce et à Uonie dans 
l’ordre social^ quelle part ils avoient à la politique, 
quelle portion du pouvoir ils retenoient , et eoniment ils 
iniIuoitq|t sur les destinées de l’Ktat , soit qu'ils fussent 
■placés en dedans, soit qu’ils fussent laissés en dehors des 
in#itutions. On ne peut pas dire qiu' des hommes qui , 
dans de cei’tains cas , pouvoieut éloigner ou dissoudi-e les 
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rend l’esclavage légitime et saint aux yeux du 
^;peuple •. 

Les prêtres de la Perse et de l’Égypte ressem- 
blèrent parfaitement aux nôtres. Leur esprit se 
eomposoit également de fanatisme et d’intolé- 
rance Les Mages lirent brûler et ravager les 
Umiples (le la Grèce lors de l’expé<lition de 

assemblées du peuple, empèclier ou- ordoimer de livrer 
une bataille, ctoieiit des honiuies .sans autorité politique, 
surtout lorsqu’il y avoit des cliargtis pontilieales sou- 
vent oeeui>ées par des citoyens ambitieux et puissants. 
Je n'ai donc su absolument ce que je disOis dans ce 
passage de l’A’isai, qui me paroit, sous tous les rap- 
]H>rts, pitoy.ible. Noiv. Eu. 

•Si je n’as ois dit que de ces choses là, j’aurois çii moins 
de e<nTeetions fraternelles à m’adnjinistrcr. Notv. Eu. 

'■ J'ai toujours la même liorrour djù fanatisme ("t de 
l’intolérance^; mais l’esprit des prêtres elirétiens n’étoit 
point rinlolérancc et le fanatisme. Ces piètres ont été 
quelquefois fanatiques et intolérants selon les siècles; et 
même dans ces siècles oti ils snbissoient les imeurs de leur 
temps , ils se sont souvent montrés plus tàdaiiés et plus 
charitables que leurs contemporains. Des évêques se 
sont opposés au massacre de la Saint-Bartliélemy. Que 
Home ait applaudi à ces massacres; que quelques piètres 
indignes de ce nom se soient fait remarquer par leur 
fureur à dillérentes époques de notre histoire , encore 
une fois il n’est pas juste de cooclure du païqiculier au 
général. Des citations du Cenie du Christianisme sont 
bientôt ré|)ondre à mes accusations philosophiques. 

Nol'v. Ed. 
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Xerxès. Ils gouvernoient le trône, et avoient 
exclusivement l’oreille des Rois u deux traits 
cependant les distinguoient des ministres du 
cuhe chez les chrétiens. 

Ils ne croyoient pas à la religion qu’ils ensei- 
gnoieut; ils professoient secrètement une autre 
doctrine, etadi-essoient leiïrs prières ait vrai Dieu 
qui gouverne le monde. Nosprétrés, pour la plu- 
part , admettent les dogmes qu’ils publient >. 

Le seconde dilFérence^se trouve dans les lu- 
mières. Les .Mages étudioient particulièrement 
les sciences; notre Clergé, au contraire, faisoit 
vteu d’y renoncer Les deux chemins condui- 
sent au même but : l’on domine également du 
fond du tonneau de Diogène, et du haut de l’ob- 
servatoire Babylonien. 

Mais une institution particulière a contribué 
à donner è nos ministres un esprit dilléreut de 

Cet aveu du moins est honorable au clergé. 

Noev. En. 

Mais étois-je devenu fou ? Quand donc le clergé a- 
t-il renoncé aux sciences ? Les plus beaux génies , les 
hommes les plus savants ne sont-ils pas sortis de l’ordre 
du clergé ? N'cst-ce pas le clergé qui a sausé les lettres 
du naufrage de la barbarie , etc. , etc. ? Le clergé faire 
voeu de renoncer aux sciences ! Une telle assertion suffi- 
roit seule pour décréditer tout un livre, \oyez an reste 
le Génie du Christianisme sur les services rendus aux 
lettres et aux arts par le clergé. Nouv. En 
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celui des prêtres de l'antiquité, je veux dire la 
confession auriculaire. Cet usage a été un des 
grands textes des déclamations des Philosophes. 
Comment, disoient-ils, l’innocence allant peut- 
être déposer ses secrets dans le sein du crime , la 
pudeur dans celui de l'immoralité, l'homme libre 
révélant'sa pensée à l’oreille du tyran ; les intimi- 
tés entre dei^ amis, eiy.re l’époux. et l’épouse, 
enfin, tout ce qui ne doit être connu que du ciel 
et de nous, le confier IÇun homme foilfie, à un 
homme sujet à nos passions ! Prêtre , je m’age- 
nouille à ton tribunal : j’ai péché; j’ai trahi 
fainitié , la beauté , la jeunesse , l’innocence..». 
Mais je te vois pâlir ! et' toi aussi serois-tu cou- 
pable? et n’es-tu pas homme? Sois donc mon 
ami , et ne sois pas mou juge ; console-moi , 
lais.se-moi te consoler ; prions ce Dieu qui nous 
créa Toibles, afin que nous nous appuyions l’un 
sur l’ailtre; ce Dieu, qui, pour toute pénitence, 
nous a donné le remords Ainsi raisonnoient 
les Philosophes. 

• « La Confession suit le Baptême; et l'Eglise, avec une 
priulencc qu’elle seule possède , a liié l’é|>oquc de la 
confession à l 'Ape où l’idée du crime peut être conçue : il 
est certain qu’à sept ans, l'enfant a les notions du l>ien 
et du mal. Tous les hommes, les philosophes même, 
quelles qu’aient été d’ailleurs leurs opinions, ont rejjardê 
le sacrement de Pénitence comme une des plus fortes bar- 
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Fiàissons par quelques remarques générales. 
L’esprit dominant dn sacerdoce doit être l’é- 
goïsme *. Le prêtre n’a que lui seul dans le 

rières contre le vice, et comme le cErf-d’œuvre de la sa- 
gesse. « Que de îestitijtions , de réparations , dit Ron's- 
» seau , la confession ne fait elle point faire chez les 
» catholiques! « Selon Voltaire, « la cacdè^ion est une 
U chose. très-excellente , un frein au crime, inventé dans 
» l'antiquité la plus reculée i on se confessuit dans la 
» célébration de tous les anciens mystères. Nous avons 
» imité et sanctilié cette sage coutume • elle est très- 
» bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à par- 
» donner. » • , 

• Sans cette^ institution salutaire , le coupable tombe- 
roit dans le déscsjioir. Dans quel sein déçhargeroit-il le 
poids de son cœur ? Seroit-ce dans celui d’uu ami ? Eh ! 
<(ui peut compter sur l’amitié des hommes ? Prendra-t-il 
les déserts pour confidents ? Les déserts retentissent tou- 
jours pour le crime du bruit de ces trompettes que le 
parricide Néron croyoit ouü' autour du tombeau de sa 
mère. Quand la nature et les hommes sont impitoyables, 
il est bien touchant de trouver un Dieu prêt à pardon- 
ner : il n’appartient qu’à la religion chrétienne d'as uir 
fait deux soeurs, de l’innocence et du repentir. » {Génie 
du Christian., ■'•.part., liv. i". , chap. vi.) 

Notv. Ed. 

• Cela seroit vrai pour tout autre prêtre qu’un prêtre 
•chrétien. Mais la charité évangélique est là pour lui donner 

toutes les saintes tendresses de l’àme; jiarelle, le prêtre 
dévient un père compatissant , un frère dévoué , un ami 
fidèle^ comme son divin Maître , il va faisant le bien. 

Noiv. Ed. 
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montle; repoussé de la société, il.se conceutre; 
et voyant que tous les hommes .s’occupent de 
leurs intérêts, il cherche le sien. Sans femme et 
sans enfants, ilf>eut rarement être bon citoyen, 
parce qu’il prend peu d'intérêt à l’État. Pour 
aimer la patrie , il faut avoir fait le tour de 
la chambre s^ir ses mains , comnle Henri IV •. 

Autre trait général du caractère des prê- 
tres : le fanatisme. En cela , ils ressemblent au 
reste du monde ; chacun fait valoir le chaland 
dont il vit. Mous sommes assis dans la so- 
ciété comme des marchands dans leurs bouti- 
ques : l’un vend des lois , l’autre des abus , un 
troisième du mensonge , un quatrième de l’es- 
clavage; le plus honnête homme est celui qui ne 
falsilie point sa drogue, et qui la débile toute 
pure , sans en déguiser l’amertume avec de la li- 
berté, du patriotisme, de la religion 

Enfin, la haine doit.dominer chez les prêtres, 
parce qu’ils forment un corps. U n’est point 
de la nature du cœur humain de s’as.socier pour 
faire du bien ; c’est le grand danger des clubs 

* Nos révolutionnaires les plus atroces, ccs tigres qui 
s’enivroient du sang fraïu'ois, adoroicnt les petits en- 
fants; on n'a jamais vu de meilleurs pères : aussi comme 
ils nünoient la pairie! Norv. Eu. 

■’ Je serois bien lüché de mépriser autant la race hu- 
maine aujonrd’hui. Norv. Eu. 
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et tles confréries. Les hommes 'mettent eu 
commun leurs haines, et presque jamais leur 
amour*. 

•Si CCS réflexions étoient STaies , il faudrait mettre le 
feu aux quatre coins des cités. Nouv. Eo. 





DIgitized 



CHAPITRE L; 


I)t: CLERGE ACTUEL EN ETROPE. 


Du Clergé en France. 



OU s allons màintcnant examiner 1 état 
du Clergé en Éurope. Conimençon^ar 
: la France. 


Il 


Le Clergé Gallican peut se diviser en p'ois 
classes , les Évêques , les Abbés et les Curés. 

Les Évêques conservoîejÿSpeut-être encore twy 
de l’ancien esprit de lei& ordre, mais ils étoieut 
généralement instruits et charitables ; ils coii- 
noissoient mieux l’état de l’opinion que les 
grands, parce qu'ils vivoient davantage avec le 
peuple ; et sî’tous avoient imité quelques-uns 
d’entre eux , si éminents pour la pureté des 
mœurs , ils seroienl encore à la tête de leur 
troupeau. Mais malgré leur connoissance du gé- 
nie national, ils ne furent pas assez au niveau 
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de leur siè< le ; en cela pourtant moins igno- 
rants que la cour dont l’ineptie étôit révol- 
tante sur cet article* ** . J’ai vu des hommes me dire 
en 1 789 : La Révolution ! on en parlera -dans 
deux ou trois ans tl’ici , comme du Mesméri.sme 
et de l’affaire du Collier ! Dès lors je prévis de 
grands Ynalhcurs; 

Les Abbés, qui forment la ^conde classe, ont 
été en partie la cause de ce déluge de haines qui 
a fondu sur la tête du Clergé. N’oublions pas 
cependant que les Raynal , les Mably , les Con- 
^ diilac ,*^les Barthélemy, et mille aufres, se trou- 
voient dans l’ordre des Abbés^*’. 

.Quant aux Curés, ils étoient pleins de préju- 
gés et d’ignorance : mais la simplicité du cœur , la 
sainteté de la vie , la pauvreté évangélique , la 
charité céleste , en faisoieiit la partie la plus res- 
pectable de la nation. J’en ai connu quelques- 
uns qui sembloient moins des hommes- que des 
esprits bienfaisants descendus sur la terre pour 
soulager les maux de l’humanité. Souvent ils se 
dépouillèrent de leurs v^^e^nts pour en cou- 
vrir la nudité de leurs serablàblqs ; souvent ils 
se refusèi-ent la vie même pour nourrir le né- 

• Ce jupement n’est pas trop partial pour un petit 
philosophe en jaquette. Nouv. £o. 

** C’est encore juste pour les Abbés. Nouv. En. 
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ceBsiteux . Qui oscroit reprocher îi de tels hommes 
quelque sévérité d’opinion ? Qui de nous, super- 
bes philanthropes , voudroit , durant la rigueur 
des hivers , dans l’épaisseur des ténèbres , se voir 
réveillé au milieu de la nuit , pour aller porter, 
au loin dans la campagne , un Dieu de vie à l’in- 
digent expirant sur un peu de paille ?.Qui de 
nous voudroit avoir sans eesse le cœur brisé du 
spectacle d’une misi’re qu’on ne peut secourir ? 
se voir environné d'une famille è moitié nue, 
dont les joues creuses , les yeux baves annoncent 
l’ardeur de la fain^et de tous les besoins ? Con- 
sentirions-nous è çuivre le curé de la ville dans 
le séjour du crime et de la douleur , pour con- 
soler le vice et l’impureté , sous ses formes les 
plus dégoûtantes? pour verser l’espérance dans 
un cœur dé.sespéré? Qui de nous enfin voudroit 
se séquestrer du monde des heureux , pour vivre 
éternellement parmi les souffrances; et ne re- 
cevoir en tnourant , pour tant de bienfaits , que 
l’ingratitude des pauvres et la calomnie des 
riches*? • 

* J’ai transporté cet éloge des Cuiés dans le Génie du. 
Christianisme. Il ne falloit pas dire dans le précédent 
chapitre que l’esprit dominant du sacerdoce est l'é- 
goisme , le fanatisme , la haine , pour dii-e dans celui-ci 
tout le contraire , à propos des Evêques et des Curés. 

Nouv. Ed. 
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On peut conjecturer de cet état du Cleri^c en 
France, que le Cliristiauisme y subsistera en- 
core loniç-temps Le prêtre vivant au milieu 
du petit peuple , étant presque aussi iudiqeut 
que lui , est un compagnon d’infortune que le 
misérable se résoudra dillicilement à perdre. 
IjC Protestantisme serait mal calculé pour mes 
compatriotes ils détesteroient un Ministre dis- 
tant , qu’ils n’aperce vroient qu’un moment cha- 
que Dimanche : ils demandent un curé popu- 
laire, qu’ils puissent adorer et couvrir d'injures. 
Le François est la plus aimante des créatures; il 
lui faut des gestes, des expressions chaudes, de 
l’intimité. Au reste, cette communication du pas- 
teur avec l'indigent , est un des liens les plus 
respectables qui se soient jamais formés entre des 
hommes '. Le Christianisme a repris une nou- 
velle vigueur en France, par la persécution du 

* Très-juste ; mais jwurquoi ai-je dit dans les chapitres 
précédents, que la roliijion rlii’éticnnc avoit reçu un 
coup mortel , qu’elle n’en revieiidroit pas , que c etoit une 
affaire finie? ^olv. En. 

^Bien obsei^é : la France [murroit être impie, ou in- 
différente en matière relipeuse ; elle ne s<*ra jamais 
protestante. ^oi v. En. 

r Encore très-bien ^ mais |H)urquoi di.sois-je tout à 
riieiire le contraire ? Pourquoi paiiois-je do l’cj^oisnio 
des prêtres? Nouv. En 
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bus- clergé ; et il est à présumer qu’il durera 
quelques années de plus qu’il n’auroit fait dans 
le calme*. 

* Quelques années de plus : je me suis souvenu tout 
à coup (on le voit par cette phrase) de ce que j’avois écrit 
plus haut; et, pour ne pas me mettre trop en contradic- 
tion avec moi-même , je me fais une petite concession de 
quelques années. Nouv. Eu. 
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Du Clerpé en Italie. 



multiplicité des Sectes Monastiques 
jen Italie sert Ji y nourrir la superstition. 
'Ü Qui croiroit qu’à la fin du dix-liuitiéme 
siècle , les nobles de Rome font encore des pèle- 
rinages , pieds nuds et la hart au cou , pour ra- 
cheter le pardon d’un assa.ssinat? Mais comme 
les contraires existent toujours l’un près de l’au- 
tre , il suit de cette crédulité , que les liens de 
la religion sont aussi plus près de se rompre. 

De tous les temps les Italiens furent divisés 
en deux sectes, l’une athée, l’autre superstitieuse: 
voisins des abus et des vices de la cour de Rome , 
c’est nécessairement le résultat de leur position 
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locale*. La dégénération du caractère moral , plus 
avancée en Italie que dans le reste de l’Europe , 
y accélérera aussi la chute du Christianisme'’. 

• 11 y a quelque vérité clans ces observations; mais Je 
prononce trop en yénéral. 11 auroit fallu distinguer les 
divers États de l’Italie ; ne pas prendre Rome ]>our toute 
la Péninsule , ne pas parler de la cour de Rome sous 
Pie A 1, PieA II et Léon XII, comme de cette meme cour 
sous les Borgia. 11 y a confusion de temps , d'hommes et 
de choses. Aoi'v. En. 

>■ Voyei pour la réfutation de tous ces chapitres, re- 
latifs au (Jergé catholique , une note à la fin de ce vo- 
lume , contenant quelques extraits du iv'. volume du 
Génie du ChrisUiinisme-, note que, par son étendue, 
je n’ai pu placer icù. Il m’a paru important de mettre 
(Æs extraits immédiatement sous les jeux du lecteur, 
sans le renvoyer au iv". volume du Génie du Christia- 
nisme. 
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CHAPITRE LU. 


Du Clergé en Allemagne. 



■ ’est en Allemagne que la religion tron- 
' vera son dernier refuge. Elle s’y soutient 
l'par la force morale du peuple, et par 
les vertus et les lumières du Clergé. J’y ai sou- 
vent vu quelque vénérable pasteur li la porte de 
son presbytère champêtre , faire un prône naïf 
à de Imnnes gens qui sembloicnt tout attendris, 
et je me suis cru transporté à ces temps où le 
Dieu de Jacob se communiquoit aux Patriarches, 
au bord des fontaines. 


CHAPITRE LUI. 


Du Clergé en Angleterre. 


S E Christianisme expirera en Angleterre 
dans une profonde indifférence. La rai- 
son de cette tiédeur, en matière reli- 
gieuse , si remarquable dans la Grande-Bretagne, 
se tire de deux causes ' : du Culte et du Clergé. 

Du Culte. La religion n’y a pas assez d’exté- 
rieur : défaut de touU-s les religions l'éformées; 
les exercices de piété n’y sont pas assez multi- 
pliés : dans les campagnes , les temples restent 
fermés pendant la semaine , et tout s'y borne k 
quelques courtes prières le Dimanche. Johnson 
se plaint souvent de cet usage, et en prédit la 
chute du Christianisme. 


1 Je ne parle que des causes religieuse» , et non des politiques. 
On sent que , le commerce obligeant chacun de songer à ses at- 
faire» , on a peu le temps de passer ses jours à l'Église. 
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Du Clergé. Le Ministre anglois, riche et 
liuinme du monde, ne se rapproche pas assez 
du peuple ; à peine ses paroissiens le connois- 
seut-ils. L’abus de non - résidence est aussi au 
grand détriment de la religion ; un Ministre va 
desservir en hâte deux ou trois églises le Diman- 
che dans la campagne, ensuite se retire dans la 
ville voisine, où il disparoit pour huit jours. V u 
sous le jour philosophique, on ne sauroit blâ- 
mer le mode d(> vie qu’a choisi le Clergé britan- 
nique ; considéré sous le jour religieux , il accé- 
lère certainement la chute du Christianisme. On 
ne peut se figurer l’étonnement des étrangers, 
lorsqu’on leur apprend que les Ministres anglois 
dansent au bal, donnent di's fêtes , font des par- 
ties de vin et de femmes; que rien en un mot 
ne distingue leurs mœurs de celles de leurs 
compatriotes Les lumières , férudition , lu 


* Ceci a encore au aotre effet dangereux, en tendant à aug- 
menter la Secte Presbytérienne, qui prullle de cette f.icilité de 
mœurs pour calomnier les Ministres anglois. Aussi les Presby- 
tériens augmentent -ils en une proportion effrayante, parce 
que la politi<{ue vient en outre à l'.ippui de la religion. Il est 
vrai que l'Églbe d'Angleterre subsistera aus.si long-temps que 
la constitution de l’État; mais il faut bien prendre garde que, 
par un relâchement de mœur.s, on ne donne lieu u saper une 
partie de lediüce qui amêneroit bientôt la chute du tout. Crai 
gnons surtout les révolutions. S'il eu arrivoit une maintenant en 
Angleterre, celle de Cromwell ne seroit qu'un jeu auprès : j'en 
sais bien la raison. 



37() REVOLUTIONS ANCIENNES. 


philosophie, la générosité, que j’ai rencontré(!s 
parmi quelques membres de l'Eglise Anglicane , 
me font déplorer du fond du cœur la ruine où 
je vois que la force des choses et le train du siè- 
cle les précipitent. 11 me semble impossible que 
leur manière de vivre s’a(;corde long-temps avec 
leurs grands revenus, parce que la première est 
d'eux, et que les seponds sont du peuple. Si je parle 
sévèrement, qu’on m’excuse : j’ai fait profession 
de vérité; c’est par reconnoissance même que 
j’ose m’expliquer avec cette franchise, alin que 
le Clergé cherche, dans sa sagesse, les moyens 
les plus propres à éloigner la catastrophe (jue^ 
je lui prédis *. 

* Ce (|u’il y a de trop positif dans ce texte est cor- 
rij^é dans la note, oii je dis que l'Iii;lise d -Angleterre ,snl>- 
sistera aussi long-temps que la Constitution de l’Etat. 
Dans ce cas elle subsistera long-temps. Nouv. Eu. 
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Du Clei’fié eu Espagne et en Portugal. Voyage aux 
Açores. Anecdote. 



îE considère les prêtres Espagnols et 
) Portugais comme ne formant qu’un seul 
> corps, et je vais raconter un fait dont 
j’ai été témoin , qui servira plus à faire connoi- 
tre leurs mœurs que tout ce que je pourrois en 
dire. 

Manquant d'eau et de provisions fraîches, et 
nous trouvant au printemps de 1791 par la hau- 
teur des Açores , il fut résolu que nous y relâ- 
cherions. Dans le vaisseau sur lequel je passois 
alors en Amérique, il y avoit plusieurs Prêtres 
François qui émigroient à Baltimore, sous la 
conduite iln supérieur de S'.., M. N. Parmi 
ces prêtres se troiivoient quelques étrangers , en 
particulier M. T. , jeune Anglois d’une excel- 
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lente lamille, qui s’étoit nouvellement converti 
à la religion romaine 

1 L'histoire de ce jeune homme est trop singulière pour 
n'être pas racontée, surtout écrivant en Angleterre, où elle 
peut intéresser plusieurs personnes. J'invite le lecteur à la par- 
courir avant de continuer la lecture du chapitre. 

M.T. étoit né d'une mcrc Écossoise et d'un père Anglois, 
Ministre, je crois, deW., (quoique j’aiefait en vain des de» 
marches pour trouver celui-ci, et que je puisse d'aillcursavoirou- 
hlié les vrais noms. ) 11 servoit dans l'artillerie, où sou mérite 
l'eût sans doute bientôt fait distinguer. Peintre, musicien, ma> 
tliématicien , parlant plusieurs langues , il réunissoit aux avan- 
tages d'une taille élevée et d'une figure charmante, les talents 
utiles et ceux qui nous font rechercher de la société. 

M- JV.,., supérieur de Saint étant venu à I<ondres, je 

crois en 1790, pour ses affaires, fit la connoiss^ince de T 
A l'esprit rusé d'un vieux prêtre, M. N... joignoit cette chaleur 
d ame qui fait aisément des prosélytes parmi des hommes d'une 
imagination aussi vive que celle de T. Il fut donc résolu que 
celui-ci passeroit à Paris , renverroit de la sa commission au duc 
de liiehmond, emhrasseroit la religion Koraaine, et, entrant 
dans les Ordres, auivroit M. N... en Amérique. La chose fut 
exécutée; et T... , en dépit des lettres de sa mère , qui lui ti- 
roient des larmes, s'embarqua pour le Nouveau-Monde 

Undeceshasardsquidécidentdc notre destinée, m'amena sur le 
même vaisseau où se trouvoit ce jeune homme. Je ne fus pas 
long-temps sans découvrir cette âme, .si mal assortie avec celles 
qui l'environnoient ; et j’avoue que je ne pouvois cesser de ra eton- 
ner de la cliance singulière qui jetoit un Anglois, riche et bien 
né, parmi une troupe de prêtres Cjitholiques. T., de son côté , 
H apereut que je l'entendois s il me redierchuit , rmiis il craignoit 
M. N. , qui murquoit de moi une ju»te défiance, et redoutuit une 
trop grande intimité entre moi et son di.sciplc. 

Cependant notre voyage se prolungeoit, et nous n’avioiis pu 
encore nous ouvrir l'un à l'autre. Une nuit eiiitn nous resCimes 
seuls sur le gaillard, etT. me conUi son histoire. Jelui représentai 
que s'il croyoit U religion Romaine meilleure que la Piutestanle, 
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Le 6 mai, vers les huit heures du matin, nous 
découvrîmes le pic de l’ile du même nom , qui, 

je ii'avois rien à dire à cet é^ard; mais qae d'abandonner sa 
patrie, sa famille, sa fortune pour aller courir à l'autre bout du 
monde avec un séminaire de prêtres, me paroissoit une insigne 
folie dont il se repentiroit amèrement. Je l'engageai à rompre 
avec M. N. r comme il lui avait confié ton argent, et qu'il crai> 
gnoit de ne pouvoir le ravoir, je lui dis que nous partagerions 
ma bourse; que mon dessein étoit de voyager chea les Sauvages, 
aussitôt que j'anrois remis mes lettres de recommandation au gé- 
rai Washington; que s'il vouloit m'accompagner dans cette in- 
téressante caravane, nous reviendrions ensemble en Europe; que 
je passerois par amitié pour lui en Angleterre, et que j'aurois le 
plaisir de le remettre moi-méme an sein de sa famille. Je me 
chargeai en même temps d écrire à sa mère, et de lui annoncer 
cette heureuse nouvelle. T. me promit tout , et nous nous 
liâmes d'une tendre amitié. 

T. étoit, comme moi, épris de la nature, rions passions les 
nuits entières à causer sur le pont , lorsque tout dormoit dans le 
vaisseau , qu'il ne restoit plus que quelques matelots de quart ; 
que, toutes les voiles étant pliées, nous roulions au gic d'une 
lame sourde et lente , taudis qu'une rner immense s'éteuduit 
autour de nous dans les ombres, et répêtoit rUlnmination ma- 
guillquc d'un ciel chargé d'étoiles. ISos conversations alors n'é- 
toient peut-être pas tout-à-fait indignes du grand spectacle que 
nous avions sous les yeux; et il nous échappoit de ces pensées 
qu'on auroit honte d'énoncer dans la société, mais qu'un seruit 
trop heureux de pouvoir saisir et écrire. Ce fut dans une de 
ces belles nuits, qu'étant à environ cinquante lieues des côtes 
de la Virginie, et cinglant sous une légère brise de l'ouest, qui 
nous apportoit l'odeur aromatique de la terre , U cumpu.sa , pour 
une romance françoise, un air qui exlialoit le sentiment eiitiei 
de la scène qui l'inspira. J'ai conservé ce morceau précieux, et 
loisqu'il m'arrive de le répéter iLius les circonstances présentes, 
il fait naître ou moi des émotions que peu de gens pourruient 
comprendre. 

Avant cette époque, le vent nous ayant forcé de nous élever 
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,<lit-on, surpasse en hauteur celui de TénérilFe; 
bientôt nous aperçûmes une terre plus basse, et, 

coiisitléraMemcnt dans le IVord, nous nüus ôtions trouves dans la 
nôecssitô de faire aiie seconde relâche à l'iie S.iint-Piene *. Du 
rant les quiiiit? jours que nous passâmes a terre , T. et moi nous 
allions courir dans les montagnes de cette Ile affreuse; nous nous 
perdions au milieu des brouillards dont elle est sans cesse cou- 
verte. L imagination sensible de mon ami se plaisoit à ces scènes 
sombres et romantiques : quelquefois , errant au milieu des 
nuages et des buufiees de vent , en entendant les mugissements 
dune mer que nous ne pouvions découvrir, égarés sur une 
bruyere laineuse et morte, an bord d'un torrent rouge qui ruu- 
loit entre des rochers, T. s'îmaginoit être le Barde de Cona; et, 
en sa qualité de demi-Écossois , il se mettoit à déclamer des pas- 
s.igcs à'Ostian^ pour lesquels il iraprovisoit des airs sauvages, 
qui m'ont plus d'une fois rappelé le • ’twas Uke the memoi^- oj 
joy% thiti are pttst , jtleating and mournful to the sotU. • Je suis 
bien fâché <le n'avoir pas noté quelques-uns de ces chants ex- 
traordinaires, qui auroient étonné les amateurs et les artistes. 
Je me souviens que nous passâmes toute une après-dhiéeà élever 
quatre grosses pierres, en mémoire d'un malheureux célébré 
dans un petit épi.sode à la manière A'Ostian **. Nous nous rap- 
pelions alors Uuusseau s'amusant à lever des roches dans son tic , 
pour regarder ce qui étoit dessous t si nous n'avions pas le génie 
de l'auteur de X Émde ^ nous avions du moins sa simplicité 
D'autres fois nous herborisions. 

Mais je prévis dès lors que T. m échapperoit. Nos prêtres sé 
miient à faire des processions, et voilà mon arai qui se monte 
la tête , court se placer dans les rangs, et se met à chanter avec 
le.<8 autres. J’écrivis aussi de Saint-Pierre à la mère de T. Je ne 
sais si ma lettre lui aura été remise, comme le gouverneur me 
l'avoit promis; je désire qu elle se soit perdue, pui.sque j'y don- 
nois des espérances qui n'ont pus été réalisées 

Arrivé à Baltimore . .sans me dire adieu , .sans paroitre sensible 

■ Sur U cèle de T^rTe-^euve 

** H eloit lin* de m«i Tubleaur de la Sature, que quelques ((ens de 
K'iirev eut cooaut, et qui ont péri cotnim- je le rapporte ei-après. 
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entre onze licures et midi, nous jetâmes l’ancre 
dans une mauvaise rade, sur un fond de roches, 
par quarante-cinq brasses d'eau. 

L'ile Gracioza , devant laquelle nous étions 

à notre ancienne liaison, à ce que j'avois fait pour lui ( m’étant 
attiré la haine des prêtres) , T. nie quitta un matin, et je ne 
l'ai jamais reva depuis. J'essayai, mais en vain , de lui parler; le 
malheureux étoit circonvenu, et il se laissa aller. J'ai été moiii> 
touché de l'ingratitude de ce jeune huinme que de son .sort : de- 
puis ma retraite en Angleterre, j'ai fait de vaines recherches 
pour découvrir sa famille. Je u'avois d'autre envie que d'appren- 
dre qu'il étoit heureux , et de me retirer ; car, quand je le con- 
nus , je n'étois pas ce que je suis : je rendois alors de.s .services 
et ce n'est pas ma manière de rappeler des liai.sons passées avec 
le.s riches, lorsque je suis tombé dans l'infortune Je me suis 
présenté cliez l'Évêque de I.o}ndres , et sur les registres qu'on 
m'a permis de feuilleter, je n'ui pu trouver le nom du Ministre 
T. 11 faut que je l'orthographie mal. Tout ce que je sais, c'est 
que T. avoit un frère, et que deux de ses sœurs étoient placée.s 
a la cour. J'ai peu trouvé d hommes dont le cœur fût mieux en 
harmonie avec le mien que celui de T.; cependant mon ami 
avoit dans les yeux une arrière-pensée que je ne lui aurois pas 
voulue *. 

* 11 n*y a de passable dans cette note que mes descrip- 
tiuns comme voyageur. 11 falloit bien , au re.stc, puisque 
j etois philosophe , que j’eusse tous les caractères de ma 
secte : la fureur du propagandisme et le |K!iichant ù ca- 
lomnier les prêtres. J’ai été plus heureux comme ambas- 
sadeur, que je ne l’avois été comme émigré. J’ai retrouvé 
à Londres, en 1822, M. T. , il ne s’est point fait prêtre j 
il est resté dans le monde; il s’est marié; il est devenu 
vieux comme mui;'il ii’a plus à' arriéré -pensée dans les 
Xeua' .son roman, ainsi que le mien, est fini. Not v. Éd 
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mouillés, SC forme de petites collines un peu 
i-enflées au sommet, comme les belles courbes des 
vases corinthiens. Elles étoient alors couvertes 
de la verdure nai.ssaiite des blés, d'où s’exhaloit 
une odeur suave, particulière aux moissons des 
Açores, On vojoit j)aroître, au milieu de ces 
tapis onduleux , les divisions symétriques des 
champs, formées de pierres volcaniques mi-par- 
tie blanches et noires, et entassées les unes sui' 
les autres, comme des murs à hauteur d'appui 
bâtis à froid. Des liguiers sauvages , avec leui's 
feuilles violettes, et leurs petites figues pourprées 
arrangées comme des nœuds de chapelets sur 
les branches, étoient semés çà et là dans la cam- 
pagne. Une abbaye se montroit au haut d’un 
mont; au pied de ce mont , dans une anse cail- 
louteuse, apparoi.ssoient les toits rouges de la pe- 
tite ville de Santa -Crux. Toute file, avec ses 
découpures de baies, de caps, de criques, de 
promontoires, répétoit son paysage inverti dans 
les Ilots. De grands rochers nus, verticaux au 
plan des vagues, lui servoient de ceinture exté- 
rieure , et contrastoient par leurs couleurs enfu- 
mées, avec les festons d’écume qui s’y appeu- 
doient au soleil comme une dentelle d’argent. 
Le pic de l’île du même nom, par de là Gra- 
cioza , s’élevoit majestueuscmeutdanslefond du 
tableau au-dessus d’une coupole de nuages. Une 
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mer couleur il’émeraude , et un ciel du bleu le 
plus pur, formoient la tenture de la scène; 
tandis que des goélands, des mauves blanches, 
des corneilles marbrées des Açores planoient 
pesamment en criant au-dessus du vaisseau à 
l’ancre , coupoient la surface des vagues avec 
leurs grandes ailes recourbées en manière tle 
faux, et augmentoient autour de nous le bruit , 
le mouvement et la vie. 

Il fut décidé que j’irois à terre comme inter- 
prète avec T., un autre jeune homme, et le se- 
cond capitaine ; on mit la chaloupe en mer, et 
nos matelots ramèrent vers le rivage , dont nous 
étiou> à environ deux milles. Bientôt nous aper- 
çûmes du mouvement sur la côte, et un large 
canot s’avança vers nous. Aussitôt qu’il parvint 
à la portée de la voix, nous distinguâmes une 
quantité de moines. Ils nous hélèrent en por- 
tugais, en italien, en anglois, et nous répon- 
dîmes , dans ces trois langues , que nous étions 
François. L’alarme régnoit dans l’île: notre vais- 
seau étoit le premier bôtiment d’un grand port 
qui y eût jamais abordé et qui eût osé mouiller 
dans la rade dangereuse où nous nous trouvions; 
d’une autre part, notre pavillon tricolor n'avoit 
point encore flotté dans ces parages, et l’on ne 
savoit si nous sortions d’Alger ou de Tunis. 
Quand on vit que nous portions figures humai- 
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nc‘s, et que nous cntcmiinns ce qu’on nous di- 
soit , l:i joie liit universelle ; les moines nous 
lirent passer dans leur lialeau, et nous arrivâ- 
mes il Santa-Crux, où nous débarquâmes avec 
didiculté, à cause d’un ressac assez violent qui 
se forme ii terre. 

Toute file accourut pour nous voir. Quatre 
ou cinq malheureux , qu’on avoit armés de vieilles 
piques à la hâte, s’emparèrent de nous. L’uni- 
formedeSa Majesté m’attirant particulièrement 
les honneurs, je passai pour l'homme important 
de la députation. On nous conduisit chez le 
riouverneur, dans une misérable maison où sou 
Éminence *, vêtue d’un méchant habit vert au- 
trefois galonné d'or, nous donna notre audience 
de réception. 11 nous permit il’acheter les dif- 
férents articles dont nous nous faisions besoin. 

On nous relâcha après cette cérémonie , et 
nos fidèles Religieux nous menèrent à un hôtel 
large, commode et éclairé, qui ressernhloit hieti 
plus à celui du Gouverneur que le véritable. 

T avoit trouvé un compatriote. Le prin- 

* Cft liahit vert aumit tlû iii’a\ertir que le(fOuvcr- 
neur n*étoil|iaü Cardinal ^ et que je ne devois pas Tappe- 
1er son Eminenct'. La faute est jK*ut-êtiiî au prote anj;lois. 
qui aura pris uuc Iixcellence |>ouruue /ùninenev On ne 
sait pas trop distin| 2 ;uer ces choses là en An^lelerre. 

Moi.v. El). 
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cipal Frère, qui se donuoit tous les niouve- 
ineuts pour nous, étoit un matelot de Jersev, 
dont le vaisseau avoit péri sur Gracioza plu- 
sieurs années auparavant. Lorsqu’il se lut sauvé 
seul à terre, ne manquant pas d’intellij^ence , 
il s’aperçut qu’il n’y avoit qu’un métier dans 
nie, celui de moine. 11 se résolut de le devenir; 
il se montra extrêmement docile aux leçons des 
bons Pères, apprit le Portugais, et à lire quel- 
ques mots de latin; enfin, sa qualité d'Anglois 
parlant pour lui, on sacra cette brebis ramenée 
au bercail. Le matelot Jerseyois, nourri, logé, 
cliaullé, à ne rien faire, et à boire du J’ayal , 
trouvoit cela beaucoup plus doux , que d’aller 
ferler la misaine sur le bout de la vergue. 

11 se ressouvenoit encore de son ancien métier. 
Ayant été long-temps sans parler sa langue, il 
étoit enchanté de trouver enfin quelqu'un qui 
feutendit; il lioit , juroit, nous racontoit en 
vrai marin fhistoire scandaleuse du Père tel , 
qui se trouvoit présent, et qui ne se doutoit 
guère du genre de conversation dont le Frère 
Anglois nous régaloit. 11 nous promena ensuite 
dans file , et !i son couvent. 

La moitié de Gracioza , sans beaucoup d’exa- 
gération , me sembla peuplée de moines; et le 
reste des habitants doit aussi leur appartenir 
par de tendres liens. De cela j’ai non-seule- 
TOMP. 11. 25 
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ment l’aveu de plusieurs femmes , mais ce que 
j’ai vu de mes yeux ne peut me laisser là* 
dessus aucun doute. Je passe plusieurs anecdotes 
plaisantes ’ , et je m’en tiens à ce qui regarde 
le Clergé. 

Le soir étant venu , on nous servit un excel- 
lent souper. Nous eûmes pour écliansons de très- 
jolies lilles; il fallut avaler du Jaynl à grands 
Ilots. On prévoit as.sez ce qui nous arriva : à 
une heure du matin pas un convive ne pouvoit 
se tenir dans sa chaise. A six heures , notre 
moine de Jersey nous déclara en balbutiant, 
et avec un serment Anglois fort connu, qu’il 
prétendoit dire sur-le-champ la messe : nous 
l’accompagnâmes à l’église, ou dans moins de 

^ Deux traits peuvent servira donner aux lecteurs une idée de 
l’ignorance f de l uisiveté» de rcspèce d'cnfancc dans laquelle 
ces bons tiioine.ssout restés à la fin du dix-buitièmc siècle. 

On nous avoit menés mystérieusement à un petit bnflfet 
d'orgue de la paroisse, pensant que nous n'avions jamais vu un 
si rare instrument. L’organiste , d'un ^ir triomphant , sc mit à 
toucher une misérable kyrielle de plain-chant, cherchant à voir 
dans nos yeux notre admiration. Pious parûmes extrêmement 
surpris; T. s'approcha roodesteinent, et lit semblant de peser sur 
les touches avec le plus grand respect; l'organiste lui faisait <les 
signes, avec l'air de lui dire : • Prenez garde!» Tout à coup T, 
déploya l'harmonie d'un célèbre passage de Pleyel. 11 scroit dif- 
ficile d'imaginer une scène plus plaisante : l'organiste en étoit à 
moitié tombé par terre; les moines, ta Bgurc pâle et allongée, 
ouvroiciit une bouche béante, tandis que les Frères Servants fai 
soient les gestes d'etonuement les plus ridicules autour de nous. 
La seconde anecdote n'est pas aussi gaie , mais elle montre le 
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cinq minutes il eut expédié le tout. Plusieurs 
Portugais assistèrent très-tlévotement au Saint- 
Sacrilice , et en nous en retournant nous ren- 
contrâmes beaucoup de peuple, qui baisoit re- 
ligieusement la manche du Père. L’impudence 
avec laquelle ce matelot , encore épris de vin et 
de débauche, présentoit son bras è la foule, me 
divertissoit, en même temps que je ne pouvois 
m’empêcher de déplorer au fond du cœur la 
stupidité humaine. 

Ayant embarqué nos provisions vers les midi , 
nous retournâmes nous-mêmes à bord accom- 
pagnés de nos inséparables religieux , qui nous 
présentèrent un compte énorme , qu’il fallut 
paver; ils se chargèrent ensuite de nos lettres 
pour l’Europe, et nous quittèrent avec de grandes 


moine. On nous préseuta un Pérc, dont Tair réservé et impor- 
t;int aononçoit le savantasse de son cloître. 11 tira de sa niaiiclie 
an Cœurde Jésus, tout barlmnillé de grimoires: mes voisins n'y 
enlciidoicnt rien ; la curiosité me parvint à mon tour. Je ne sais 
pourquoi, on jour en France, que je n’avois rien à faire, il 
m'étoit tombé dans la tête qu'il seioit bon que j appris.se l'Hé- 
breo : je savois donc un peu le lire. Le bon père avoit copié un 
verset de la Bible; mais uVii sachant pas davantige, il avoit 
omis les points qui, dans certain cas, forment, par leurs posi- 
tions relatives , le» voyelles ; de sorte que c'étoit un as.semblage 
de consonnes parfaitement indéchi(rrablc.s. Je m'en aperçus , et 
je souris, mais je ne dis rien t pouvoir lire le Coeur de Jésus eût été 
tropfort.et jene me souciois pasque l'inquisition se fût mêlée d'une 
sorcellerie si manifeste. Il en fut ensuite de même du Cainociis , 
et de quelques livres Espagnols que nous expliquâmes. 

25 . 
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protrstalions d’amitié. Le vaisseau s’étoit trouvé 
en danger la nuit précédente, par la levée d'une 
forte brise de l’Est ; on voulut virer l’ancre ; 
mais, comme on s’y attcndoit, on la perdit. 
Telle fut la fin de notre expédition. 

Je veux croire que ces moeurs du Clergé es- 
pagnol et portugais ne soient pas générales; 
mais on sait qu’elles ne sont pas pures. Ou 
pourroit en prédire la chute de la religion , si 
en même temps le peuple n’étoit si avili , si su- 
perstitieux , qu’on conçoit h peine où il pourroit 
trouver assez d’énei'gie pour se soustraire aux 
abus qui le rongent. Le Christianisme subsistera 
donc encore long-temps en Espagne, à moins 
que quelques raisons étrangères ne viennent en 
bâter la chute. Il est curieux qu’à Gracioza les 
moines parlassent aussi de réformes qui dévoient 
avoir lieu dans leurs couvents : ils avoient ouï 
dire quelque chose des affaires de France. Quant 
à la conduite du matelot de Jersey, elle ne 
manquoit ni d’esprit, ni d’une espèce de phi- 
losophie; il possédoit du moins celle qui eonsiste 
à se ranger du côté des fripons plutôt que du 
parti des dupes. En cela , il étoit toujours sûr 
d’avoir pour lui la voix d’une majorité respec- 
table de la société ■. 

• Qu’est-ce que prouve cette anecdote du matelot de- 
venu moine aux Açores ? Rien du tout. Qu’est-ce que 
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prouve la licence d’un couvent de moines , placé dans 
une petite île, loin dos regards des sujxVieui*s ecclésias- 
liques ? Rien du tout. Ce récit de mauvais ton , et qui 
sent son sous>lieutcnant d’infanterie , étoit un très-mé- 
chant argument dans mon système; mais je Voulois abso- 
lument raconter, je voulois parler de mes voyages : si je 
tn’en étois tenu à la description de l'île Gracioza , cela 
auroit suffi. 

Une seule phrase est sérieuse dans ce récit , c’est celle 
où je dis que le Christianisme subsistera encore long- 
temps en Espagne, à moins que quelques causes étran- 
gères ne viennent en hûterla chute. Jedisencorc que l'on 
conçoit à peine où le peuple espagnol pourit>it trouver assez 
d’énergie pour se soustraire aux abus qui le rongent. La 
guerre de l’indépendance d’Espagne a prouvé du moins que 
ce peuple avoit assez d’énergie pour se sousti*aire au joug 
étranger. J’aiété nicilleur prophète danslc(xé/?ù? du 67in.«- 
lorsque j’ai dit : « L’Espagne, séparée desautres 
nations, pi*ésente encore a l’historien un cai*actèi\* plus 
original r l’espèce de stagnation de mieurs dans laquelle 
elle repose , lui sera peut-être utile un jour; et, lors- 
que les peuples européens seront usés par la con uption , 
elle seule pourra reparoître avec éclat sur la scène du 
monde, parce que le fonds des mœurs subsiste chez 
elle. » ( Génie du Chri^l. , iii*. part. , liv. iii , ch. v. ) 
Au surplus, je ne sais pas pourquoi je veux absolument 
confondi'c les Espagnols et les Portugais dans ce chapitre 
de VÆssaii ces peuples sont fort dillérents Tuii de Tau- 
ti*e : depuis l’époque de l’allianc'e de la maison de Lati- 
castre avec la maison souveraine de Portugal sous Ri- 
chard II , les Âm;lois ont eu avec les Portugais des rap- 
ports multipliés, qui ont beaucoup inllué sur les mœurs 
de ce dernier peuple. NoL'v. En. 





CHAPITRE LV. 


Quelle sera la Religion qui remplacera le Christianisme. 


t.A fin de celle histoire abrégée du 
Polylbéisme et du Chrislianisme, une 
queslion se présenle : Quelle sera la 
Religion qui remplacera le Chrislianisme"? 
Toule intéressante que soit celle que.stion , elle 


• Ce chapitre a quelque rapport avec le dernier et 
jH-ut-être le meilleur chapitre du Génie du Christianis- 
me, ayant pour titre : Quel sentit aujourd'hui l'ctat de 
la société si le Christianisme n’eût point paru sur la 
terre ? Mais dans Vléssai 'je suppose (très-mal à pro|K)s) 
que le Christianisme va s eteindi e , et dans le Génie du 
Christianisme je suppose que le Christianisme n’a point 
existé. Or, la position de la société ne scroit pas la même 
dans les deux cas; car si le Christianisme pouvoit être 
détruit , il resteroit toujours des traces de son passage 
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tlemeure presque insoluble d’après les donnée.^ 
communes. Le Christianisme tombe de jour en 
jour, et cependant nous ne voyons pas qu’aucune 
secte cachée circule sourdement en Europe, et 
envahisse l’ancienne religion : Jupiter ne sauroit 
revivre ; la doctrine de Swedenborg ou des Il- 
luminés ne deviendra point un culte dominant; 
un petit nombre peut prétendre aux inspira- 
tions, mais non la masse des individus; un culte 
moral , où l’on per.sonuilieroit seulement les ver- 
tus, comme la sagesse, la valeur, est absurde à 
supposer. 

La Religion naturelle n’ollre pas plus de pro- 
babilités; le sage peut la suivre, mais elle est 
trop au-dessus de la foule : un Dieu, une Ame 
immortelle, des peines et des récompen.scs, ra- 
mènent le peuple de nécessité à un culte com- 
posé; d’ailleurs cette métaphysique ne sera ja- 
mais à sa portée. 

Peut-on supposer que quelque imposteur, 
quelque nouveau Mahomet, sorti d’Orient, s’a- 

parmi les hommes , sa moialc survivroit à scs ilo;;iiies. 
Il faut pourtant conclure de ce chapitre <le V/%ssui une 
chosr; grave , c’est que j’atlniets que la société ne peut 
exister sans la religion , et que je m’effraie île lu perte 
de la rcirgion sur la terre. Il y a dans cette idée un 
principe d’ordre qui fait compensation (Hjur tout<'S les 
divagations de mon esprit. Nous . En. 
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vance la ilaninie et le 1er à la main, et vienne 
l'oreer les Chrétiens à lléchir le genou devant son 
idole ? La poudre à canon nous a mis à l’ahri do 
ce malheur". 

S'élèvera-t-il parmi nous, lors(|ue le Christia- 
nisme sera tombé en un discrédit absolu, un 
homme qui se mette ii prêcher un culte nouveau? 

* Non pas si les gouvernements chrétiens ont la folie 
de discipliner les sectateurs du Coran. Cescroit un crime 
de Icsc-civilisatiuu que notre postérité , enchaînée peut- 
être, reprocheroit avec des larmes de sang à quelques 
misérahles hommes d’Etat de notit; siècle. Ces préten- 
dus politiques auroient appelé au secours de leurs petits 
systèmes les soldats fanatiques de iMahomet, et leur au- 
roient donné les moyens de vaincre en pcimettant 
((u’on h'ur enseignât l’art militaire. Or, la discipline mili- 
taire n’est pas la civilisation ; avec des renégats chrétiens 
pour oflicicrs, les brutes du Coran jaruvent apprendre à 
vaincre dans les règh's les soldats chrt'tiens. 

Le monde mahométan Harbare a été au moment de 
subjuguer le monde clinitien Harbare \ sans la vaillance 
de Charles-Martel nous ]iorterions aujourd’hui le turban ^ 
le monde mahométan discipliné pourroit mettre dans le 
même pi;ril le monde chrétien discipliné. Il ne faut pas 
pour 1 ela autant de temps que l’on se riiimginc ■■ dis ans 
suflisent pour former une bonne armée, et puisque lesCo- 
saques , sujets du Czar, sont bien venus des murailles 
de la Chine se baigner dans la Seine , les nègres de l’A- 
byssinie, esclaves du Grand-Turc, pourroient très-bien 
venir aussi se réjouir dans la cour du Louvre. 
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Mais alors les nations seront trop indifférentes en 
matièies religieuses, et trop corrompues pour 
s’embarrasser des rêveries du nouvel Envoyé , 
et sa doctrine mourroit dans le mépris, comme 
celle des Illuminés de notre siècle. Cependant 
il faut une religion , on la société périt : en vérité, 
plus ou envisage la question , plus on s'effraie ; 
il semble que l’Europe touche au moment d’une 
révolution, ou plutôt d’une dissolution, dont 
celle de la France n’est que l’avant-coureur. 

Autre hypothèse. Ne seroit-il pas possible 
que les peuples atteignissent à un degré de 
lumières et de counoissances morales, sullisant 
pour n’avoir plus besoin de culte? La découverte 
de l’imprimerie ne change-t-elle pas h cet égard 
toutes les anciennes données ? Ceci tombe dans 
le système de perfection que j’examinerai ailleurs; 
je n’ai qu’un mot à en dire ici. 

Lorsqu’on réfléchit que la grande cause qui 
renouvela si souvent la face du monde Ancien 
a entièrement cessé, que l’irruption des peuples 
sauvages n’est plus à craindre pour fEurope , 
on voit s’ouvrir devant soi un abîme immense 
de conjectures. 

Que deviendront les hommes? 

Deux solutions : 

Ou les nations, après un amas énorme de lu- 
mières, deviendront toutes éclairées, et s’uni- 
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ront sous un même gouvernement, dans uu étal 
(le bonheur inaltérable; 

Ou, (Iccbirées intérieurement par des révolu- 
tions partielles, après de longues guerres civiles 
et une anarchie alFreuse, elles retourneront tour 
à tour à la barbarie. Durant ces troubles , quel- 
ques-unes d’entre elles, moins avanc'ées dans la 
corruption et les lumières, s’élèveront sur les 
débris des premières, pour devenir à leur tour 
la proie de leurs dis.seusions et de leurs mau- 
vaises mœurs : alors les premières nations tom- 
Ixies dans la barbarie, eu émergeront de nou- 
veau, et reprendront leurs places sur le glolM»; 
ainsi de suite dans une révolution sans terme. 

Si nous jugeons du futur parle passé, il faut 
avouer que cette solution convient mieux que 
l’autre è notre foiblesse ■ : si l’on demandoit 
à présent quels sont les peuples qui se détrui- 
ront les premiers, je répondrois, ceux qui sont 


• Non, le profTiès des lumières est certain; et comme 
ees lumières ne j>euveiit plus [H*rir, grâce à la découverte 
de rimprimei'ie, quelque révolution que vous suppositrz. 
le dépôt des lumières ira toujours s*aecroissaiit. 11 est 
impossible alors <le supjK)ser queces lumières, dest'eiidues 
plus ou moins dans tous les esprits , soient sans elTet sur 
la société en général. Poserez-vous riiypothèsc d’une 
exteriiiinntion presque complète du monde ci\ilisé par 
la ))este ou par la guerre? Mais l’Amérique s’est ci>ilisée 
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les plus corrompus. Cependant, il y a des chan- 
ces et des événements incalculables qui peu- 
vent précipiter une nation à sa ruine avant l’é- 
poque marquée par la nature. Mais ces visions 
politiques sont trop incertaines; elles servent 
tout au plus à satisfaire ce penchant de notre 
àme , qui la porte à s’arrêter à des perspectives 
infinies : puisqu’on ne sauroit rien apprendre 
d’utile, cessons d’interroger des siècles à naître, 
trop loin pour que nous puissions les entendre, 
et dont la foible vois expire en remontant jus- 
qu’à nous , à travers l’immensité de l’avenir. 

Ici j’ai rempli la première partie de ma tâche. 
On a maintenant sous les yeux une histoire 
à peu près complète des révolutions de la Grèce, 
considérées dans leurs rapports avec la révolution 
Françoise. Nous allons maintenant quitter, pour 
n’y plus revenir, la terre sacrée des talents; si 
j’y ai fait voyager le lecteur avec un peu d’in- 


à son tour loin de la vieille Europe ; il fauclroit donc ad- 
mettre la destruction des nations du nouveau continent 
en même temps que l'anéantissement de celles de l'ancien. 
L’espace que la civilisation oecu]>e aujourd'hui sur le plohe 
est encore un moyen de salut pour elle Autrefois, renfer- 
mée dans la Grèce, elle pouvoit succomber sous une im a- 
sion de barbares ; mais ces barbares iroient-ils la chercher 
maintenant dans les quatre parties, du monde et jus- 
que dans les îles de l’Océan Paciiîque ? Nonv. En. 
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tcrét, peut-être consentira-t-il à me suivre dans 
mes nouvelles courses en Italie et chez les peu- 
ples modernes ; mais avant de les commencer, 
ces courses, il faut dire un dernier adieu à 
Sparte et à Athènes, et tâcher de résumer ce 
que nous avons appris. 
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Résumé. 


llS^ ans la première partie de ce premier 
JsJfo livre, nous avons étudié la révolution 
républicaine Ae la Grèce, recherché son 
influence sur les nations contemporaines , et 
suivi ses ramifications aussi loin que nous avons 
pu les découvrir. 

Dans la seconde partie de ce même livre, com- 
prise sous le titre de Révolution de Philippe et 
d' Alexandre , nous venons de passer en revue 
les tyrans d’Athènes, Denys à Syracuse, Agis à 
Sparte , les Philosophes Grecs , leur influence 
politique et religieuse , l’histoire de la naissance, 
de l’accroissement et de la chute du Polythéisme; 
et pour parallèle nous avons eu la Convention 
en France, les Bourbons fugitifs, Louis XVI à 
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Paris, les Philosophes nio<lernes «t leur in- 
fluence sur leur siècle, enfin l’histoire du Chris- 
tianisme et du Clei’j^c. La première partie forme 
un tout compacte qui se Ih; ; la seconde, un 
assemblage de pièces de rapport , non moins 
instructif. Ce qui nous reste à faire ici est de 
reconnoître le point où nous sommes parvenus , 
et jusqu’à quel degré nous nous trouvons avancés 
vers le but général de cet Essai. 

Mous sommes toujours occupés à la recherche 
de ces questions ( et nous le serons encore long- 
temps); savoir : ^ 

1". Quelles sont les révolutions arrivées au- 
trefois dans les gouvernements des hommes? 
Quel étoit alors l’état de la société , et quelle a été 
l'influence de ces révolutions sur Fàge où elles 
éclatèrent, et les siècles qui les suivirent? 

2”. Parmi ces révolutions en est-il quelques- 
unes qui, par l'esprit, les mœurs et les lu- 
mières des temps, puissent se comparer à la 
Révolution Françoise? 

Il s’agit maintenant de savoir si nous avons 
fait quelques pas vers la solution de ces ques- 
tions. 

Certainement un pas considérable : quoique 
ce volume ne forme qu’une tri;s-petite partie de 
l’immense sujet de cet ouvrage, on peut pro- 
noncer hardiment que déjà la majorité des cho- 
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ses qu’on vouloit faire passer pour nouvelles 
dansla Révolution Françoise , se retrouve prc.sque 
à la lettre dans l’histoire des Grecs tl’autrefois. 
Déjà nous possédons cette importante vérité, que 
l’homme , foihle dans ses moyens et dans son gé- 
nie, ne fait que se répéter sans cesse; qu’il cir- 
cule dans un cercle , dont il tâche en vain de sor- 
tir * ; que les faits même qui ne dépendent pas 
de lui, qui semblent tenir au jeu de la fortune, 
sont incessamment reproduits ; en sorte qu’il 
deviendroit possible de dresser une table, dans 
laquelle tous les événements imaginables de 
riiistoire d’un peuple donné , se trouveroieiU 
rétluits avec une exactitude mathématique; et je 
jloute que les caractères primitifs eu fussent ex- 
trêmement nombreux , «juoique de leur compo- 
sition résulteroit une immense variété de calculs 

• Le génie de l’homme ne circule point d.ins un cercle 
dont il ne peut sortir. Au contraire (et pour continuer 
Uniape), il trace des cercles concentriques qui vont en 
sVlar^issant , et dont la eirconférenre s*accroitra sans 
cesse dans un espace infini. M’obstinant dans ï£ssai à 
jujicr le présent piir le passé, mesurant le monde mo- 
derne au monde ancien , je déduis bien les conséquences , 
mais je pars d’un mauvais principe; je nie aujourd’hui la 
majeure de mes raisonnements , et tous ces raisonne- 
ments tombent à terre. Not*v* En. 

1 Cette table seroit aisée à faire, et ne scroit pus tin jeu fri- 
vole. On y poserait, par exemple, pour principes, deux sortes de 
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Mais quel fruit tirer de cette observation pour 
la Révolution franroise ? Un très-grand. 

Premièrement, il s’ensuit qu’un homme bien 
persuadé qu'il n’y a rien de nouveau en histoire , 
perd le goût des innovations : goût que je re- 
garde comme un des plus grands fléaux qui af- 
fligent l’Europe dans ce moment. L’enthousias- 
me vient de l’ignorance ; guérissez celle-ci , l’au- 
tre s’éteindra : la connoissancc des choses est un 
opium qui ne calme que trop fexaltation. 

Mais outre ce grand avantage, qui ne voit 
que ce tableau général des causes , des effets, des 
fins des révolutions, mène par degrés à la solu- 
tion de la question dernière , proposée pour but 
de cet ouvrage , savoir : « Si la Révolution 


Gouvorneincnts : le Mouarcliîque et le KépubUrain ; riiorame 
naturel, l'Uommc politique et l'homme civil se trouveroieut 
rangés sou.sdcnx colonnes; sur une troisième seroient marqués 
les degrés de lumière et d'ignorance ; sur une quatrième , les 
chances et les hasards. On multiplieroit alors tous ces nombres 
par les diiîéreiites passions, connue l'envie, l'ambition, la haine, 
l'amour , etc. , qu’on verroit écrites sur une cinquième colonne* : 
tout cela tomberoit en fractions composées, par les nuance.s des 
^ caractères, etc. iMais donnons-nous de garde de tracer une pa- 

reille table : les résultats en seroient si terribles que je ne vou- 
drois pas même les faire soupçonner ici. 

Itiijènieux , mais sans résultat. Du temps de la Cal- 
prenède et de mademoiselle de Scudén, on faisoit des 
cartes du Tendre qui ne ressemblent pas mal à ma carte 
I du Politique^ Nouv. Ed. 


C' 
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toi 

_ ,s(* consolidera^ i En elFel, si nous 

troaBfiÿS^ /.l^ peuples qui, dans la même position 
qilÊ^lîe des François , aient tenté les mêmes 
'jiosesj si nous voyons les raisons qui lirent 
’j^éu^ir, ou renversèrent leurs projets ; uést-<’e 
paS d|i motif d’en conjecturer Rétablissement ou* 
la chute de la République en France ? On a déjà 
pu entrevoir mon opinion ' à c« sujet, mais il 
n’est pas temps de la développer ; èlle doit ré- 
sulter de l’ensemble des révolutions, et non 
d’une partie. Quelle qu’elle puisse être, il de- 
meure certain que j’ai pris la seule route qui 
mène à la découverte de cette vérité qui inté- 
resse , non-seulement l'Europe , mais le reste 
du monde. 

.Mais je dois observer que, pour ju!:;cr saine- 
ment, le lecteur ne .sauroit trop se donner de 
■garde de se méprendre ; il faut considérer les 


* Cotte opinion étoit apparemment que la Révolution 
françoise ne se consolideroit pas. Il y avoit du vrai et 
du fqux dans cette opinion : du vrai, parce que la Ré- 
publique devoit se transformer en despotisme militaire 
ou en monarchie tempérée ; du faux , parce qu'il étoit 
impossible que la Révolution ne lais.sAt pas de traces 
après elle. Enfin, ce qn’il y avoit surtout de faux dans 
cette opinion, c’étoit de vouloir conclure de la société 
ancienne à la société moderne, de ju^er, les uns par les 
autres, des temps et des hommes qui n'avoient aucun rap- 
port. Koev. Ed. 

TOME II. 26 
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objets sous leur vtir juur. 11 csV'^j 
question de la ressemWaiice de poâjuonJKgoli- 
lique et de la situilitiide d’événemÀts «^j^de 
la 'Situation • moiale du peuple ; les niœu^ 
voilà le point ou il faut se tenir, J«r clef quToij 
vre le livre secretdu Sort \ (^)iie si je me gfGnds 
à répéter souveaTtes mœurs , c'est qu’elles sont 
le centre autonr duquel tournent les mondes po- 
litiques ; en' vain ceux-ci prétendent s'en éloi- 
t^ner, il faut, malgré eux ,'^lécrire autour de ce 
point leur courbe obligée, oq, détachés de ce 
fo)'<T commun d'attraction , tomber dans un vide 
incommensurable. ^ 

Le second volume de cet Essai va s'ouvrir avec 
les Révolutions Romaines *’ , sujet peut-être en- 
core plus magnifique que celui que nous venons . 
de quitter ; on a pu s’apercevoir que je cherche 
autaut qu’il est en moi, à varier la marche dé 
cet ouvrée : tout sujet a son vice; le défaut de 
celui-ci, malgré sa grandeur, est de tomber dans 

> 


Tout cela étoit vrai pour les peuples ancieus , nulle- 
ment pour les peuples moderni-s. Je rë|>ètc cette vérité 
pour la millième fois. ^iouv. ,TlD. 

■> Il faut entendre le second rolume , par rapport à 
Vidition de Londres. \JJissai ne formoit dans cette 
édition qu’un gros volume de six cent quatre-vingt-une 
pages. Dans l’édition actuelle , ce serait le troisième vo- 
lume, s’il pouvoit jamais me tomber dans la tête de 
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les 

' révolu tiou i^o^o jAdlh^lK^^ autres, 

comme je l’af'c^i^ fait, à l^|jard dès deux par- 
ties de ce pc^ier livre. 

Après i|voir. montré ce qui résulte de la lec- 
ture de ce volume pour la vérité générale d? 
l’ouvrage , voici quelques vérités particulières 
qu’on peut en tirer, sur la Bàture de l'homnu; 
c^sidéré dans' ses rapports moraux et' politi- 
ques ; je vais les donner , comme je les trouve 
dans mon manuscrit , en pensées détachées , in- 
diquant seulement le sujet qui me les a fournies. 

L’homme est composé de deux organes difl'é- 
rents dans leur essence, sans relations dans leur 
pouvoir- : la Tête et le Geur. 

Le Cœur sent , la Tête compare. 

Le Cœur juge du bon et du méeliant, la Tête 
des rapports et des effets. 

La vertu découle donc du Cœur ; les sciences 
fluent d© la Tête. 


continuer un pareil ouvrage : il est {lourtant vrai qui' 
j’eii ai la suite , mais le feu m’en fera raison , à quelques 
pages près, qui me serviront* pour un autre travail. Je 
suis saisi d’une espèce d’épouvante à la vue de mon énorme 
fécondité. Il faut que dans Âa jeunesse les jours aient 
eu pour moi plus dp vH f À quatre heures : quelque dé- 
mon allongeoit sans dùllile le temps que j’employdis à 
ma diabolique be.sogne.'V Nouv. En. 
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L*j;Àtu!*î^t h» 9C(^riQP, écoM^'e et obéie; la 
science, la ’riature écîajf^. 

Le vice et la veiW, d’après W^istoire, parois- 
scnt une somme donnée qui n’aÏÏgmente ni ne 
diminue; les sciences, au contraire, des incon- 
nues qui se dégagent sans cesse. Que devient le 
système de perfection"? ( Pensées résultantes 
de la considération de tàge philosophique d A- 
lexandre , plein de lumières et de corrup- 
tion '•.) 

Il n’y a que deux principes de gouvernement : 
l’assemblée générale du peuple, la non-assem- 
blée générale du peuple. 

Dans le premier cas, l'Etat est une républi- 
que; dans le second, une monarchie. ;• 

Si le peuple s’assemble partiellement, la con- 
stitution demeure monarchique, ou un assem- 
blage de petites républiques. 

La réunion, des suffrages n’est pas alors la 

t ■ 

* Précisément ma distinction entre la partie morale et 
la partie intellectuelle de l’homme ne détruit |ias ce 
système. Woev. Eu. 

*’ Cette parenthèse en éalique , ainsi que les pa- 
renthèses qui suivent, se trouvent imprimées de même 
dans l’édition de LondreS : cela veut dire que les ré- 
flexions répandues dans oe chapitre sont suggérées par 
les dilTérens passages de l’/s'is«i.'v auxquelles les paren- 
thèses en italique renvoient le i^ecteur. Nouv. En. 
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voix du peuple, mais un nombre collectif de 
voix. 

Chacune de ces assemblées , ayant en elle- 
même toutes les propriétés du corps politique , 
devient une petite république parfaite , et vi- 
vante dans son tout ; et cette petite république 
n’a pas plus le droit de soumettre son opinion 
à celle de la section voisine, qu’elle n’est tenue 
elle-même ,à adopter celle de cette autre section. 
D’ici la France, avec ses assemblées priwiairês, 
n’est point une république. 

Et comment ces assemblées primaires repré- 
seiiteroient-elles le peuple? N’est-ce pas la lie 
des villes qui se réunit et qui, écartant les bon- 
riêtes-gens, nomme tel ou tel député, pour une 
quantité donnée -d’assignats? N’est- ce pas de 
cela même que les Représentants prennent le 
prétexte de se prolonger dans leurs fonctions? 
En livrant leur république a ces hommes sans 
mœurs , les Gouvernants de France semblent ne 
chercher qu’une raison légale de la détruire : 
celi-nie rappelle ce tyran de Rome qui, pour 
sauver la lettre de la loi ([ui défendoit de mettre 
une vierge a mort, la faisoit violer auparavant 
par le bourreau. (Réjlcxions tirées de l'examen 

* Ces réflexions scrolent raisonnables en ((énéral , si je 
n’oublioisla foriiie représentative , soit de la répiiblique, 
soit de la monarchie. Notv. Eu. 
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des'gouverne.mcnt'i de la Grèce où la représen- 
tation étoit inconnue.) > 

W’êles-vous pas étonné des prodiges de la Ré- 
volution Françoise: l'Europe vaincue, etc., etc.? 
Sans doute : j’assiste à ses tours de force, comme 
dévoient le faire les Romains li la danse des élé- 
phants sur la corde , bien moins surpris de la 
merveille qu’effrayé de voir un col«sse suspen- 
du en l’air sur une base élastique de quelques 
jMTOcéà, et menaçant d’écraser les spectateurs 
tlans sa chute •. ( Tiré du parallèle de la guerre 
Méditpip. W de la guerre Républicaine. ) 

De quoi s'agissoit-il entre Harmodius ctJlip- 
parque? D’une affaire, comme nous dirions, d’é- 
tiquette. llipparque avoit forcé. la sceur d’Har- 
inodius de se retirer d’une procesaion publique : 
voilà, guerre Médique. La politiijue est au 
moral ce que le feu est au physique, un élé- 
ment universel qui se tire de tous les chocs, naît 
de toutes les collisions. ( On voit doù cela est 
tiré. ) 

Comme ces enfants qu’on est forcé d’énl^Ver 

" Louange et critique motivées, puisque les succès de 
la France n’avoient pas ]iour base la lilanté, et qu'ils 
n’étoient enfantés que par le despotisme républicain ou 
militaire; mais ils produisoient la gloire qui servoit de 
contrepoiils au crime, et qui devoit ramener à son tour 
la liberté. Norv. Eu. 
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à l)>icJnèr^ vioiéi^Mour les coaiier à iid lait '*• 
plus pifr, t4ibertéî^5lle de la ver^ guerri^, 
ue sau^it^^i'(y^u’ell^^c sqit nMri'i# au sein 
des bonnes raMiji. ( De lu considération de Vé- 
tat d’Athènes apnét la pierre uMédir/ue.) 

Pourquoi Afçis pé^’it-il à Sparte? Pourquoi 
Dei^ fat-il cliassë^ Syracuse? Pourquoi Tlira- 
sybufe erra-t-il iuiîfoi^ltl^nes, sa patrie? Poua»~-«^ 
quoi,^lHq|^j^e qu’à S»yte. à Syracuse et (à r 
yAtlMMK ^Blkes, et qu’avec le 

‘cap^e'^Êt incolKpallifliilineM pn expli- 


homine li|ÿ^'5^parle , ''rut dire un homme 
dont les 1 (Ÿuks soiftort^lées, comme celles de 
l’écolier sous la férule; qui se lève, dîne, se pro- 
mène, Iq^e sous les yenx>Uuu maître en clie- 
vc|P( Jua^ qui lui rac0i«^fpw^rt été jadis 
fdkn e , vaîUmnt p/ hardi; nnskitesl^s de4a na- 
fiire , si le^ droits d’un chaste livrhen parlent à 
son cœur, il fa(j|y|^l les.’cflllvre du voile dont 
on se sert pour le crime ; il doit sourire lorsqu'il 
apprend la^ fflott de. son ami pet si la douce pi- 
tii‘ !j0fait entendre à son àme, on l’oblige d’aller 
égo(!^ç, un Ilote innocent , un Ilote sou esclave , 
dans- le champ que cet inlbrtuné labouruit pé- 
niblement pour son maître. 
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Vous vous trompi'ï, c».a*est''||a^ là la liberté ' 
polilique; les Athéniens^'ne l’enteotloient pas 
ainsi. — ELcQinment? — r Chez eux H-fallok avoir 
un certain revenu pour être adiul8«ux charges de 
riitat; et lorsqu’un citoyen avoit fait des dettes, 
on le vendoit comme un esclave. Un orateur à 
la tribune, pourvu qu’il sût enfiler des plu'a^ , 

, Jàisuit aujourd’hui empoisenne'r Socrate , delîuiin 
^ l^unir riiocioii , et, Ip, peuple 
jours à sa tête, y.~^ulementp^^K^s|^gyie,, ^^ , 
Pisistrate, llippia.sj Théji^taele Péain^ ^ 
cibiudc, Philipipe^ Àutigoniis, te quelquéiR^ 

Je voudrois savoir efQiiMornbiea il ^ a 
libertés politiqùa^^^r lout^i^s autres pelit8Bi> ' 
villes (Irecques possedoient aûm Içufs libertés , 
et n’e.xpliquoient pas le iitqS’dansde'^pûAie sens 
que les Atliéniens eüe^fepartiates ? C’est un sin- 
gulier gouvernemont Qu’une république où il 
faut que tous les m^^bres de la cM^ùwpté 
soient des Çatuu «ft ^les Catilina : sr parmt'Je#-^ 
premiers il se trouve uu seul coquin , ou parniK'’-'- 
les derniers un seul honnête homme , la républi- ' - • 
que n’existe plus. (lÀberté) *. 

* Me louerai-je? J’en ai bien envie. La colère «te ces 
pages m’a amusé; je les .ivois complètement oubliées. 

Parlons sérieusement : ce qu’il y .a de faux daju mes 
raisonuemeiits, c’est qu<; je eonfunds U*s formes de la 
liberté avec la liberté cllc-inême. Je ne suis point répu- 
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On s’écrie ; Les citoyens sont esclaves, niais es- 
claves de la loi. Pjjre duperie de mots. Que m’im- 
porte que ce soit la Loi ara Je Roi qui me traîne 
è la guillotine? On a beau sç torturer, faire des 
pjiràses et du bel-esprit, le plus grand malheur 
déa hommes c’eatsd'avoir '«des- lois et un gouver- 
nement *. I • ^ — ' CJ" 

L’état de société est si opposé à celui de na- 
ture, que datis le premier les êtres foibles ten- 
dent toujours au gouvernemenf ; l’enfant bat les 
domestiques; l’écolier veut en montrer à son 
maître; le sot aspire aux emplois , et les obtient 
_ presque toujours; l'hypocondriaque sacrifie son 
cercle à sa goutte; le vûîillard^clanie la pre- 
mière place; et la femme domine le tout. 

Dans l’état de nature, l’enfant se tait et at- 
tendais femme est soumise; le fort et le guerrier 

blicain, je ne le serai jàoiais; j’ai toujours préféré par 
raiso^ , et je préférerai 'toujours la liberté dans le mode 
de la monarchie représentative : je pense que cette li- 
berté est tout aussi pleine , tout aussi ■entière dans ce 
mode'que dans la foime républicaine j mais je crois que 
les moqvrchies ne sont pas à l’abri dcs^républiques si 
elles re^i^ent la liberté. 'ïfoiiv. Eu. 

1 I “ Miséricorde ! j’ai déjà dit cela ailleurs dans VA'ssat; 
, c’est une si belle chose que je ne pouvois trop le répéter. 
1 II paroit que ces sauvages, que M. Violet faisoit dan- 
ser dans une grange auprès d’Albany , m’avoient tourné 
la tête. (Voyez V Iliniraire.) L Nouv. Eu. 
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commandent; le vieillard s'assied àu pied de < 
l’arbre, et meurt ( J^ent^^ relatives prove- 
nantes du nicma siijq§ ) O 

Soyons hommes, "'^OTst-ii-dire libres; apptt 
uons à mépriser les, liges de la naissani 
des richesses, à uouS'^ovej; au-deskus des grar 
et des rois, à honorei'î^digéaceet lanij:rtu;-dtdi* 
nons de l'énergie à notre, ij^ie, dfe J’éléÇîtioït if-' 
notre pensée; portons partont la cHgnitè de no- 
tre caractère, difns le lionhciir et 'dans l’infor- 
tune; sachons braver la pauvreté etuourire à la 




^ Philippe Lo Cocq , d'ane petite ville de Poitou , passa au 
Ciiii.ida dans son enfance , y servit comme soldat, à l'âge de vingt * 
ans, dans lagucrrd^ 1754, et , apres la prise de Québec , se 
retira chez Cinq Nations , où , ayant épousé une Indienne , il 
renonça aux coutumes de son pays^ pour prendre les mœurs des 
Sauvages. Lorsque je voyagoois chez <es peuples, je ne fus pas 
peu surpris, en entendant dir^ue j’avuis un cdmpatrio^ établi 
à quelque distança dans le bois. Je <^rus chez lui ; je le ^touvai 
occupe à faire h pointe à des jalons,Vl'ouverture de sa hutte. 11 
me jeta un regaql assez froid, el son ouvrage^'^yuais 

.lussitùt que je4ui adressai la parole en Ç^oçois , U tressacUit au 
souvenir de l«*p^i^e. et la grosse ^pne rool^dans ses yeux'. Ces 
accents coiia^s^avoi«fit repoité .«^daiucment dans le cceur^ln 
vieillard toutes les sensations d^-ron enfance t dans la j^nesse 
nous regrettons^pTU nos premiers ans; mais plus DqV#«M}U8 en- 
fonçons dans la*^^e , plus leur souvenir devient aimfl^lo; c’est 
qu'alurs cliacune du..nos journées est un triste termLiU conipaV 
raison. Philippe mn'^pria d’entrer ; je le suivis. 11 avoit de la 
peine à s'exprimer: je le voyois travaillera ressembler les an- j ^ 
ciennesidccHderhoiudiâcivilictjctudiois avidcmcntccttc leçon. 

Par exemple, j'eus lieu ^remarquer qu'il y avoit deux espèces do 1 ^ 
choses relatives, absoluiùe^ eflacées de sa tôle : celle de la pro- 
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mort : mais, pour faire tout cela , il faut com- 
mencer par cesser de nous passionner pour les 
institutions humaines, de quelque genre qu’elles 
soient. Nous n’apeipevons presque nmais la 
réalité des choses , leurs imagpprélléchies 
faussement par aos((9(sirs; et nous passons nos 
jours, à peu près comme celui qui, sous notre 
zone nuagensi,]' ne verroit le ciel qu’à travers 
ces vitrages coloiiés qui trompent l’oeil, ea^lui 
présentant la sérénité d’une plus douce latitMe. 
Tandis que nous nous berçons ain.si de chimères, 
le temps vole et la tombe se ferme tout à coup 

priét^da superflu; et celle de U nuisance envers autrui sans 
nécessUê. Je ne voulus lui faire ma ^raade question qu'après 
que qMlqves heures de conversation lui curent redonné une 
assez grande quantité de mots et de pensées. A la flo je lui dis : 
1 Philippe , êtcS'VOus heureux ? • 11 ne sut d'abord que répondre. 
« — Heureux t ditdl en réfléchi; heureux , oui oui, lieu* 

reux, depuis que je suis sauvage. -< «Et comment passez-vous 
votre vie? » repris-je. 11 se mita rire. « J 'cnteiids , dis-je ; vv)us 
pensez que cela ne vaut pas nue réponse. Mais est*ee que vous ne 
voudriez pas reprendre votre ancienne vie , retourner dan.s 
votre pays ? — Mon pays, la France? Si je ii'étois pas si vieux, 
j'aitnerois à le revoir.... — Et vous ne voudriez pas y rester ? • 
ajoutai-je. Le mouvement de tête de l^hilippe m'en dit assez. 
« Et qu* est-ce qui vous a déterminé à vous faire , comme vous le 
dites, sauvage? — Je n'en sais rien, l'instinct.» Ce mot du 
vieillard mit lin à mes doutes et à mes questions. Je restai deux 
jours chez Philippe pour l'observer, et je ne le vis jamais se 
démentir un seul instant : son âme ,‘fibrc du combat dc.s passions 
sociales, me sembla, pour m'cxf^mier dans lé style des Sau- 
vages, «calme comme le cliamp de bataille ,>;tprcs que les guer- 
riers ont fumé ensemble le calumet de paix. • 
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sur nous. Les hommes sortent du néant, et y re- 
tournent ; la mort est un grand lac creusé au mi- 
lieu de la nature; les vies humaines, comme au- 
tant de fleuves, vont s’y engloutir; et c’est de ce 
même lac que s’élèvent eii^uite d’autres généra- 
tions qui , répandues sur iaXerre , viennent éga- 
lement, après un cours plus ou moins long, se 
perdre à leur source. Profitdns donc du peu 
d’instants que nous avons è pas^r sur ce globe, 
poiir connoître au moins la vérité. Si c’est la vé- 
rité politique que nous cherchons, elle est facile 
.’i trouver. Ici, un ministre despote me bâil- 
lonne, me plonge au fond des cachots, où je 
reste vingt ans ' sans savoir pourquoi ; échappé 
de la bastille , plein d’indignation , je me préci-* 
pite dans la démocratie; un anthropophage m’y 
attend à la guillotine. Républicain, sans cesse 
exposé ù être pillé, volé, déchiré par une popu- 
lace furieuse, s’applaudit de son bonheur^; le 
Sujet, tranquille esclave , vante les bons repas et 
les caresses de sOn maître. O homme de la na- 
ture, c’est loi seul qui me fais me glorifier d’être 

l Tel que ce malheureux que M. de Malcshcrbcs délivra. 

^ Oh dit que les orages de la démocratie valent mieux que le 
calme du deapotisroc. Cette phrase est harmonieuse , et voilà 
tout. Ou ne me persuadera jamais que le repos n'e.st pas la par- 
tie essentielle do bonheur,' Je remarque même que c'est le but 
vers lequel nous tendons .sms cesse . on travaille , pour se repo- 
ser ; on marche , pour goûter un sommeil plus doux ; on pense , 
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homme! Ton cœur ne connoit point la dépen- 
dance; tu ne sais ce que c’est que de ramper 
dans une cour, ou de caresser un tigre popu- 
laire. Que t’importe nos arts, notre luxe, nos 
villes ? As-tu besoin de spectacle : tu te rends au 
temple de la nature , à la religieuse forêt ; les 
colonnes moussues des chênes en supportent le 
dôme antique; un jour sombre pénètre la sainte 
obscurité du sanctuaire; et de foihles bruits, de 
légers soupirs, de doux murmures, des chants 
plaintifs, ou mélodieux, circulent sous les voûtes 
sonores. On dit que le Sauvage ignore la dou- 
ceur de la vie. Est-ce l’ignorer que de n’obéir à 
personne? que d’être à l’abri des révolutions? 
que de n’avoir ni à avilir ses mains par un tra- 
vail mercenaire, ni son âme par un métier encore 
plus vil, celui de flatteur ? N’est-ce rien que de 
pouvoir se montrer impunément toujoursgrand, 
toujours fier, toujours libre ? de ne point connoî- 
tre IcfS odieuses distinctions de l’état civil? enfin, 
de n’être point obligé, lorsqu’on se sent né avec 
l’orgueil et la noble franchise d’un homme, de 
passer une partie de sa vie à cacher ses senti- 

pour délasser ensuite pensée^ un ami repo.sc son cœur dans le 
cœur d'un ami; l’amour a placé de même le comble de ses volup- 
tés dans le repos; enEn, U nialbeureux qui a perdu la tranquil- 
lité sur la terre, aspire encore à celle de la tombe, et la nature 
a élevé l'idée de la mortà l’extrémité des chaf^ns , comme Her- 
cule ses colonnes au bout du monde. 
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meuts , et l’autre à être témoiu des vices et des 
absurdités sociales? 

Je sens qu’on va dire: 'Vous êtes donc de ces 
sophistes qui vantent sans cesse le bonheur du 
Sauvage aux dépens de celui de l’homme poli- 
cé? Sans doute, si c’est lit ce que vous appelez 
être un^ophiste, j’en suis un; j’ai du moins de 
mon côté quelques beaux génies. Quoi ! il faudra 
que je tolère la perversité de la société, parce 
qu’on prétend ici se gouverner en république 
plutôt qu’en monarchie ; là , en monarchi» plu- 
tôt qu’en république? Il faudra que j’approuve 
l’orgueil et la stupidité des grands et des riches; 
la bassesse et l’envie du pauvre et des petits? Les 
corps politiques, quels qu’ils soient, ne sont que 
des amas de passions putréfiées et décomposées 
ensemble ; les moins mauvais sont ceux dont les 
dehors gardent encore de la décence , et blessent 
moins ouvertement la vue ; comme ces masses 
impures destinées à fertiliser les champs, sur les- 
quelles on découvre quelquefois un peu de ver- 
dure *. 

. ' • V 

* Il faut pardonner à un exilé, à un malheureux, à 
un jeune homme qui se croit prêt à^;mourir, cette bou- 
tade contre la société : elle est sans conséquence , et li-s 
sentiments exprimés ici par ce .'jeune homme ne sont 
cependant ni sans élévation, ni sans générosité. 

Nofv. Ed. 
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Mais jl n’y a dont point d^ gouvernement, 
poi|^ de Jiherté ? De liberté ? Si ! une déli- 
ciei^ ! unéi(j|éleste ! celle de la Nature Et 
queQe »y[fc , cette liberté que vous vantez 
conMé. ^«^sudr^rnè l^nbeuiQ' U me seroit im- 
possible peindre ; tout ce que je puis 

faire esujr montrer comment eUc agit su^ nous. 
Qu’on vienne passer une nuit avec moi chez 
les Sauvages du Canada , peut-être alors par- 
viendrai-je à donner qi/elque idée de cette espèce 
de lib^‘rté. Cette nuit aussi pourra délasser le 
lecteur de la scène de misères à travers laquelle 
je l’ai conduit dans ce volume : elle en sera 
la conclusion. On fermera alors le livre dans 
une disposition d’âme plus calme et plus propre 
à distinguer les vérités , des erreurs contenues 
dans cet ouvrage. : mélange inévitable à la na- 
ture hunaaine , et dont la foiblesse de mes lu- 
mières me rend plus susceptible qu’un autre. 


■ M’y voilà ! faisons-nous Sauvages ! . 


Non». Éd. 




- 


■ ÿ 


\ 



Nuit chez Mes Sauvaj^cs de l’Amérique. 



'’e.st un sentiment naturel aux mal- 
, heureux ilc chercher li rappeler les illu- 
I sions du bonheur , par le souvenir de 
leurs plaisirs passés. Lorsque j’éprouve l'ennui 
d’être , que je me sens le cœur flétri par le 
commerce des hommes , je détourne involon- 
tairement la tête , et je jette en arrière un oeil 
de regret. Méditations enchantées ! charmes 
secrets et ineflables d’une àine jouissante d’elle- 
même, c’est au sein des immenses déserts de 
l’Amérique que je vous ai goûtés à longs traits ! 
On se vante d’aimer la liberté , et presque per- 
sonne n’en a une juste idée. Lorsque , dans mes 
voyages parmi les nations Indiennes du Canada, 
je quittai les habitations Européennes et me 
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trouvai , pour la première fois , seul au milieu 
d’un océan de lorèts, ayant pour ainsi dire la 
nature entière prosternée à mes pieds , une 
étrange révolution s’opéra dans mon intérieur. 
Dans l’espèce de délire qui me saisit , je ne 
suivois aucune route ; j’allois d’arbre eu arbre , 
à droite et à gauche indifféremment , me disant 
en moi-même : « Ici , plus de chemins à sui- 
vre , plus de villes , plus d’étroites maisons , 
plus de Présidents , de Républiques , de Rois , 
surtout plus de Lois , et plus d’IIommes. Des 
Hommes? si : quelques bons Sauvages * qui ne 
s’embarrassent de moi , ni moi d’eux ; qui , 
comme moi encore , errent libres où la pensée 
les mène, mangent quand ils veulent, dorment 
où et quand il leur plaît. » Et pour essayer 
si j'étois enfin rétabli dans mes droits originels, 
je me livrois à mille actes de volonté , qui 
faisoient enrager le grand Hollaudois qui me 
servoit de guide , et qui , dans son âme , me 
croyoit fou. 

Délivré du joug tyrannique de la société , je 
compris alors les charmes de cette indépendance 
de la nature , qui surpassent de bien loin tous 
les plaisirs dont f homme civil peut avoir l’idée. 

* De bons Sauvages qui mangent leui's voisins. 

Novv. Ed. 

TOME II. ‘Il 
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Je compris pourquoi pas un Sauvage ne s’est 
fait Européen , et pourquoi plusieurs Européens 
se sont fait Sauvages; pourquoi le sublime Dis- 
cours sur [Inégalité des Conditions , est si peu 
entendu de la plupart de nos philosophes. Il 
est incroyable combien les nations et leurs insti- 
tutions les plus vantées, paroissoient petites et 
diminuées à mes regards; il me seinbloit que je 
voyois les royaumes de la terre avec une lunette 
invertie, ou plutôt, moi-même agrandi et exalté, 
je contemplois d’un œil de géant le reste de ma 
race dégénérée. 

Vous, qui voulez écrire des hommes, trans- 
portez-vous dans les dé.scrLs; redevenez un in- 
stant enfant de la nature, alors, et seulement 
alors , prenez la plume. 

Parmi les innombrables jouissances que j'é- 
prouvai dans ces voyages, une surtout a fait une 
vive impression sur mon cœur*. 


1 Toat re qui sait , à quelques additions près , est tiré du ma- 
nuscrit de ces voyages , qui a péri avec plusieurs antres ouvrages 
commencés y tels que les TabUatuc delà Nature ^ l’histoire d'une 
nation sauvage du Canada, sorte de roman, dont le cadre totale- 
ment neuf, et les peintures naturelles étrangères à notre climat, 
auroient pu mériter l'indulgence du lecteur*. Ou a bien voulu 

* Il s’agit ici des Natchez. J’ai déjà dit que les pi*e- 
mières ébauches des Natchez avoient péri, mais que j’a- 
vois retrouvé le manuscrit de cet ouvrage , éait à Lon- 
dres sur le souvenir réceut de ces ébauches. Dans la 
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J’allois alors voir la fameuse cataracte de Nia- 
gara , et j’avois pris ma route à travers les nations 
Indiennes qui habitent les déserts à l'Ouest des 
plantations Américaines. Mes guides étoient le 
soleil, une boussole de poche et le Hollaudois 
dont j'ai déjà parlé; celui-ci entendoit parfai- 
tement cinq dialectes de la langue Huronne. 
Notre équipage consistoit en deux chevaux aux- 
quels nous attachions le soir une sonnette au 
cou, et que nous lâchions ensuite dans la forêt : je 
craignois d’abord un peu de les perdre , mais 
mon guide me rassura en me faisant remarquer 
que, par un instinct admirable, ces bons ani- 
maux ne s’écartoient jamais hors de la vue de 
notre feu. 

Un soir que, par approximation ne nous es- 


donner quelque louange à ma manière de peindre la nature ; 
mais si Von avoit vu ces divers morceaux écrits sur mes genoux , 
parmi les Sauvages même » dans les forêts et au bord des lacs de 
l'Amérique y j'ose présumer qu'on y eut peut-être ttouvé des 
choses plus dignes do public. De tout cela , il ne m'c.st reste que 
quelques feuilles détachées, entie autres h Nuit ^ qu'on donne 
ici. J'étois destiné à perdre dans la Révolution, fortune, pa- 
rents , amis , et ce qu'on ne recouvre jamais lorsqu'on l'a perdu , 
le fruit des travaux de la pensée , seul bien peut-être qui soit 
réellement à nous. 

présenU* édition de mes Œuvres, je vais publier en deux 
volumes, sous le nom des Piatchez, ce manuscrit, dont 
j^ai déjà tiré Atala et René. 

Nouv. Ed. 

27. 
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timant plus qu'à environ huit ou neuf lieues de 
la cataracte , nous nous préparions à descendre de 
cheval avant le coucher du soleil, pour bâtir 
notre hutte et allumer notre bûcher de nuit à la 
manière Indienne , nous aperçûmes , dans le 
bois , les feux de quelques Sauvages , qui éloient 
campés un peu plus bas, au bord du même 
ruisseau où nous nous trouvions. Nous allâmes à 
eux. Le Hollandois leur avant demandé par mon 
ordre la permission de passer la nuit avec eux , 
ce qui fut accordé sur-le-champ, nous nous 
mîmes alors à l’ouvrage avec nos hôtes. Après 
avoir coupé des branches, planté des jalons, 
arraché des écorces pour couvrir notre palais, et 
rempli quelques autres travaux publics, chacun 
de nous vaqua à ses affaires particulières. J'ap- 
portai ma selle, qui me servit de fidèle oreiller 
durant tout le voyage; le guide pansa mes 
chevaux; et quant à son appareil de nuit, 
comme il n’éloit pas si délicat que moi, il se 
servoit ordinairement de quelque tronçon d’ar- 
bre sec. L’ouvrage étant fini, nous nous assî- 
mes tous en rond , les jambes croisées à la ma- 
nière de tailleurs, autour d’un feu immense, 
afin de rôtir nos quenouilles de maïs, et de 
préparer le souper. J'avois encore un flacon 
d’eau-de-vie, qui ne servit pas peu à égayer 
nos Sauvages; eux se trouvoient avoir des jam- 


Digilized by Google 



RÉVOLUTIOAS AACIENNES. 421 

bons d’oursins, et nous commençâmes un festin 
ro;yal. 

La famille étoit composée de deux femmes 
avec deux petits enfants it la mamelle, et de 
trois guerriers : deux d’entre eux pouvoient avoir 
de quarante à quarante-cinq ans, quoiqu’ils pa- 
russent beaucoup plus vieux ; le troisième étoit 
un jeune homme. 

La conversation devint bientôt générale, c’est- 
à-dire, par quelques mots entrecoupés de ma 
part, et par beaucoup de gestes: langage ex- 
pressif que ces nations entendent à merveille , et 
que j’avois appris parmi elles. Le jeune homme 
seul gardoit un silence obstiné ; il tenoit cons- 
tamment les yeux attachés sur moi. Malgré les 
raies noires, rouges, bleues, les oreilles dé- 
coupées, la perle pendante au nez dont il étoit 
défiguré, on distinguoit aisément la noblesse et 
la sensibilité qui animoient son visage. Combien 
je lui savois gré de ne pas m’aimer! Il me 
sembloit lire dans son cœur l’histoire de tous 
les maux dont les Européens ont accablé sa 
patrie. 

Les deux petits enfants, tout nus, s’étoient 
endormis à nos pieds , devant le feu ; les femmes 
les prirent doucement dans leurs bras, et les 
couchèrent sur des peaux , avec ces soins de 
mère, si délicieux à voir chez ces prétendus Sau- 
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vages : la conversation mourut ensuite par de- 
grés , et chacun s’endormit dans la place où il 
se trouvoit 

Moi seul je ne pus fermer l’œil : entendant 
de toutes parts les aspirations profondes de 
mes hôtes, je levai la tête, et, m’appuyant sur 
le coude, contemplai J» la lueur rougeâtre du 
feu mourant, les Indiens étendus autour de moi 
et plongés dans le sommeil. J’avoue que j’eus 
peine à retenir des larmes. Bon jeune homme, 
que ton repos me parut touchant! toi, qui sem- 
blois si sensible aux maux de ta patrie , tu étois 
trop grand , trop supérieur , pour te défier de 
l'étranger. Européens, quelle leçon pour nous! 
Ces mêmes Sauvages que nous avons poursuivis 
avec le fer et la flamme; à qui notre avarice 
ne laisseroit pas même une pelletée de terre , 
pour couvrir leurs cadavres , dans tout cet uni- 
vers, jadis leur vaste patrimoine; ces mêmes 
Sauvages, recevant leur ennemi sous leurs hut- 
tes hospitalières, partageant avec lui leur mi- 
sérable repas, leur couche infréquentée du re- 
mords, et dormant auprès de lui du sommeil 
profond du juste ! ces vertus-là sont autant au- 
dessus de nos vertus conventionnelles, que l’àme 
de ces hommes de la nature est au-dessus de 
celle de l’homme de la société. 

Il faisoit clair de lune. Echauffé de mes idées. 
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je me levai et fus m’asseoir, à quelque distance , 
sur une racine qui traçait au bord du ruisseau : 
c’étoit une de ces nuits américaines que le pin- 
ceau des hommes ne renîlra jamais, et dont je 
me suis rappelé cent fois le souvenir avec dé- 
lices. 

‘ La lune étoit au plus haut point du ciel : 
on voyoit çà et là , dans de grands intervalles 
épurés, scintiller mille étoiles. Tantôt la lune 
reposoit sur un groupe de nuages , qui ressem- 
bloit à la cime de hautes montagnes couronnées 
de neige; peu à peu ces nues s’allongeoient , se 
dérouloient en zones diaphanes et onduleuses 
de satin blanc , ou se transformoient en légers 
Üoeons d’écume, en innombrables troupeaux er- 
rants dans les plaines bleues du firmament. Une 
autre fois, la voûte aérienne paroissoit changée 
en une grève où l’on distinguoit les couches ho- 
rizontales, les rides parallèles tracées comme 
par le flux et le reflux régulier de la mer : une 
bouffée de vent venoit encore déchirer le voile, 
et partout se forraoient dans les cieux de grands 


* Ici commence la description d’une nuit que l’on re- 
trouve dans le Génie, du Chrisliunisme, liv. v, eiiap. 12, 
intitulé ! /Jeux perspectives de la nature. Ou peut, 
en romparant les deux desci-iptioiis , voir ce que le goût 
m’a fait changer ou retrancher dans mon second travail. 

Nouv. En. 
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Lancs d’une ouate éblouissante de blancheur, si 
doux à l’œil , qu’on croyoit ressentir leur mol- 
le.sse et leur élasticité. La scène sur la terre 
n’étoit pas moins ravissante : le jour céruséen et 
velouté de la lune, ilottoit silencieusement sur 
la cime des forêts, et descendant dans les in- 
tervalles des arbres, poussoit des gerbes de lu- 
mières jusque dans l’épaisseur des plus profon- 
des ténèbres. L’étroit ruisseau qui couloit à mes 
pieds, s enfonçant tour à tour sous des fourrés 
de chênes -saules et d’arbres à sucre, et repa- 
roissant un peu plus loin dans des clairières 
tout brillant des constellations de la nuit, res- 
sembloit à un ruban de moire et d’azur, semé 
de crachats de diamants , et coupé transversa- 
lement de bandes noires. De l’autre côté de la 
rivière, dans une vaste prairie naturelle, la 
clarté de la lune dormoit sans mouvement sur 
les gazons où elle étoit étendue comme des 
toiles. Des bouleaux di.spersés çà et là dans la 
savane , tantôt , selon le caprice des brises , 
se confondoient avec le sol , en s’enveloppant 
de gazes pâles, tantôt se détachoient du fond 
de craie en se couvrant d’obscurité, et formant 
comme des îles d’ombres flottantes sur une mer 
immobile de lumière. Auprès, tout étoit silence 
et repos , hors la chute <le quelques feuilles , le 
passage brusque d’un vent subit, les gémisse- 
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ments rares et interrompus de la hulotte ; mais 
au loin, par intervalle, on entendoit les rou- 
lements solennels de la cataracte de Niagara, 
qui, dans le calme de la nuitj se prolongeoient 
de désert en désert, et expiroient à travers les 
forêts solitaires. 

La grandeur, l’étonnante mélancolie de ce 
tableau, ne sauroient s’exprimer dans les lan- 
gues humaines ; les plus belles nuits en Europe 
ne peuvent en donner une idée. Au milieu 
de nos champs cultivés, en vain l’imagination 
cherche h s’étendre, elle rencontre de toutes 
parts les habitations des hommes : mais, dans 
ces pays déserts , l’àme se plaît à s’enfoncer , à 
se perdre dans un océan d’éternelles forêts; elle 
aime à errer , à la clarté des étoiles , aux bords 
des lacs immenses, à planer sur le goulfre mu- 
gissant des terribles cataractes, à tomber avec 
la masse des ondes, et pour ainsi dire <5 se 
mêler, à se fondre avec toute une nature sau- 
vage et sublime. 

Ces jouissances sont trop poignantes : telle est 
notre foiblesse, que les plaisirs exquis devien- 
nent des douleurs, comme si la nature avoit 
peur que nous oubliassions que nous sommes 
hommes. Absorbé dans mon existence , ou plu- 
tôt répandu tout entier hors de moi , n’ayant ni 
sentiment, ni pensée distincte , mais un inelfable 
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je ne sais quoi qui ressembloit à ce bonheur 
mental dont ou prétend que nous jouirons dans 
l’autre vie , je fus tout à coup rappelé à celle-ci. 
Je me sentis mal , et je vis qu’il falloit Unir. Je 
retournai à notre Ajouppa , où , me couchant au- 
près des Sauvages , je tombai bientôt dans un 
profond sommeil. 

Le lendemain , à mon réveil , j’aperçus la troupe 
déjà prête pour le départ. Mon guide avoit 
scellé les chevaux ; les guerriers étoient armés , 
et les femmes s’occupoient à rassembler les ba- 
gages , consistant eu peaux , en maïs , en ours 
fumés. Je me levai , et tirant de mon porte- 
manteau un peu de poudre et de balles , du ta- 
bac et une boîte de gros rouge , je distribuai ces 
présents parmi nos hôtes, qui parurent bien 
contents de ma générosité. Mous nous sépai'àmes 
ensuite , non sans des marques d’attendrissement 
et de regret, touchant nos fronts et notre poi- 
trine , à la manière de ces hommes de la na- 
ture , ce qui nie paroissoit bien valoir nos cé- 
rémonies. Jusqu’au jeune Indien , qui prit cor- 
dialement la main que je lui tendois , nous nous 
quittâmes tous le cœur plein les uns des autres. 
Nos amis prirent leur route au Nord, en se di- 
rigeant par les mousses , et nous à l’Ouest , par 
ma boussole. Les guerriers partirent devant , 
poussant le cri de marche ; les femmes chemi- 
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noient derrière , chargées des bagages , et des 
petits enfants qui , suspendus dans des four- 
rures aux épaules de leurs mères, se détour- 
noient en souriant pour nous regarder. Je sui- 
vis long -temps des yeux cette marche tou- 
chante et maternelle , jusqu’à ce que la troupe 
entière eût disparu lentement entre les arbres 
de la forêt. 

Bienfaisants Sauvages ! vous qui m’avez donné 
l’hospitalité , vous que je ne reverrai sans doute 
jamais , qu’il me soit permis de vous payer ici un 
tribut de reconnoissance. Puissiez-vous jouir long- 
temps de votre précieuse indépendance, dans vos 
belles solitudes où mes vœux pour votre bonheur 
ne cessent de vous suivre ! Inséparables amis , 
dans quel coin de vos immenses déserts habitez- 
vous à présent? Êtes-vous toujours ensemble, tou- 
jours heur eux? Parlez-vous quelquefois de l’étran- 
ger de la forêt? Vous dépeignez-vous les lieux qu’il 
habite? Faites-vous des souhaits pour son bonheur 
au bord de vos fleuves solitaires ? Généreuse fa- 
mille, son sort est bien changé depuis la nuit qu’il 
passa avec vous ; mais du moins est-ce une con- 
solation pour lui, si, tandis qu’il existe au delà 
des mers, persécuté des hommes de son pays, 
son nom, à l’autre bout de l’univers, au fond 
de (|ue1que solitude ignorée , est encore pro- 
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noncé uvec attendrissement , par de pauvres 
Indiens •. 

• C’est à peu près l’apostrophe aux sauva^ qui ter- 
mine Atala. 

Et moi je termine ici le pénible travail que m’a im- 
posé mon <le\’oir et ma conscience. Me voilà tout en- 
tier devant les hommes , tel que j’ai été au début de ma 
carrière , tel que je suis au terme de cette camère ; qu’ils 
me jugent, si je vaux la peine qu’ils s’occupent de moi : 
puis viendra sur nous tous l’arrêt suprême qui nous 
placera comme nous demeurerons. 

Nouv. En. 


FIN UU DEUXIÈME VOLUME. 
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RÉFrXATION DE TOVS LES CHAPITRES PRÉCÉDENTS, 
RELATIFS AU CLERGÉ CATHOLIQUE. 

( Extrait da Génie du Christianisme.) 

« Aucune autre religion sur la terre n^a offert un 
pareil système de bienfaits, de prudence et de pré- 
voyance, de force et de douceur, de lois morales et de 
lois religieuses. Rien n’est plus sagement ordonné que 
ces cercles qui, partant du dernier chantre de village, 
s’élèvent jusqu’au tràne pontifical qu’ils supportent , et 
qui les couronne. L’Église ainsi , par ses différents de- 
grés, touclioit à nos divers besoins : arts, lettres, scien- 
ces, législation, politique, institutions littéraires, civiles 
et religieuses, fondations pour l’humanité, tous ces ma- 
gnifiques bienfaits nous arrivoient par les rangs supé- 
rieurs de la hiérarchie, tandis que les détails de la charité 
et de la morale étoient répandus par les degrés infé- 
rieurs, chei les dernières classes du peuple. Si jadis 
l'Eglise fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu'au 
premier, c’est que la chrétienté étoit indigente comme 
elle. Mais on ne sauroit exiger que le clergé filt demeuré 
pauvre, quand l'opulence croissoit autour de lui. Il au- 
roit alors perdu toute considération , et certaines classes 
de la société avec lesquelles il n’auroit pu vivre, se fussent 
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suustrnitos à son autoi ité morale. Le Chef de l'Eglise étoit 
Prince , pour polI^ oir parler aux princes ; les évêques , 
marchant de pair avec les f;rands, osoient les instruire 
de leurs devoirs; les prêtres séculiers et l'éguliers, au- 
dessus des nécessités de la vie, se mêloieut aux riches, 
dont ils épui-oient les mœurs , et le simple curé se rap- 
prochoit des pauvres , qu’il étoit destiné à soulager par 
ses bienfaits, et à consoler par son exemple. 

» Ce n’est pas que le plus iiidi}(ent des prêtres ne pût 
aussi instruire les ;;rands du monde, et les rappeler à la 
vertu ; mais il ne pouvoit ni les suivre dans les habitudes 
de leur vie, comme le haut cler;;é, ni leur tenir un lan- 
pape qu’ils eussent parfaitement entendu. La considéra- 
tion même dont ils jouissoient venoit en partie des ordres 
supérieuis de l'E;dise. Il convient d'ailleurs à de ;q-ands 
(K'uples d'avoir un culte honorable, et des autels où 
l’infortuné puisse trouver des secours 

» Que de choses admirables l’Occident ne nous montre- 
t-il pas à son tour dans les ibiidations des communautés, 
monuments de nos antiquités gauloises , lieux consacres 
]iar d’intéressantes aventures, ou par des actes d'hu- 
manité ! 


» Voyei ces retraites de la charité, des pèlerins, du 
bien-mourir , des enterreufs de morts , des insensés, des 
orphelins ; tâchez, si vous le pouvez, de trouver, dans le 
long catalogue des mi.sères humaines, une seule infirmité 
de l’ânie ou du corps , pour qui la religion n’ait pas fondé 
son lieu de soulagement ou son hospice ! 

» Au reste , les persécutions des Romains contribuèrent 
d'abord à peupler les solitudes ; ensuite , les barbares 
s’étant précipités sur l’Empire, et ayant brisé tous les 
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liens de la société, il ne restera aux hommes que Dieu 
pour espérance 

U On dira peut-être que les causes qui donnèrent nais- • 
sance à la vie monastique n’existant plus parmi nous, les 
couvents étoient devenus des retraites inutiles. Et quand 
donc ces causes ont-elles cessé ? N'y a-t-il plus d’orphe- 
lins, d'infirmes, de voyageurs, de pauvres, d’infortunés? 
Ah ! lorsque les maux des siècles barbares se sont éva- 
nouis, la société si habile à tourmenter les âmes , et si 
ingénieuse en douleur, a bien su faire naître mille autres 
raisons d’adversité, qui nous jettent dans la solitude! 
Que de passions trompées, que de sentiments trahis, 
que de dégoûts amers nous entraînent chaque jour hors 
du monde ! C’étoit une chose fort belle que ces maisons 
religieuses, où l’on trouvoit une retraite «ssurée contre 
les coups de la fortune, et les orages de son propre 
cœur 


» Dieu des chrétiens , quelles choses n’as-tu point fai- 
tes ! Partout où l’on tourne les yeux , on ne voit que 
les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre par- 
ties du monde la religion a distribué ses milices et placé 
ses vedettes pour l’humanité. Le moine Maronite appelle , 
par le claquement de deux planches suspendues à la cime 
d’un arbre, l’étranger que la nuit a surpris dans les pré- 
cipices du Liban ; ce pauvre et ignorant artiste n’a pas 
de plus riche moyen de se faire entendre ; le moine 
Abyssinien vous attend dans ce bois , au milieu des ti- 
gres > le missionnaire américain veille à votre conserva- 
tion dans ses immenses forêts. Jeté par un naufrage sur 
des eûtes inconnues , tout à coup vous apercevez une 
croix sur un rocher. Malheur à vous, si ce signe de 
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salut ne fait pas couler vos larmes ! vous éte.s en pays 
d’amis j ici sont des chrétiens. Vous êtes François , il 
est vrai, et ils sont Espagnols, Allemands, Ânglois peut- 
être ! Et qu'importe ! n’êtcs-vous pas de la grande famille 
de Jésus-Christ ? Ces étrangers vous reconnoitront pour 
frère, c’est vous qu’ils invitent par cette croit j ils ne 
vous ont jamais vu , et cependant ils pfeurcnt de joie en 
vous voyant sauvé du désert 

s Immense et sublime idée qui fait du chrétien de la 
Chine un ami du chrétien de la France, du Sauvage néo- 
phyte un frère du moine Egyptien ! Nous ne sommes 
plus étrangv'rs sur la terre , nous ne [touvons plus nous y 
égarer. Jésu.s-Christ nous a rendu l’héritage que le péché 
d’.\dam nous avoit ravi. Chrétien ! il n’est plus d'Océan 
ou de désertsàuconnus pour toi ; tu trouveras ]>artout la 
langue de tes aïeux et la cabane de ton père! 


>■ La religion laissant à notre cœur le soin de nos joies , 
ne s’est occupée , comme une tcndi'e mère , que du soula- 
gement de nos douleurs; mais, dans cette œuvre iin- 
meiist.' et difficile, elle a appelé tous ses fdset toutes ses 
filles à son secours. Aux uns elle a confié le soin de nos 
maladies, comme à cette multitude de Religieux et de 
Religieuses, dévoues au service des hôpitaux; aux autres 
elle a délégué les pauvres, comme aux Sœui-s de la Cha- 
rité. Le Père de la Rédemption s’embarque à Marseille; 
où va-t-il seul ainsi avec son bréviaire et son bâton ? Ce 
conquérant marche à la délivrance de l’humanité, et les 
armées qui l’accompagnent sont invisibles. La bourse de 
la charité à la main, il court affronter la peste, le mai-- 
tyre et l’esclavage. Il aborde le dey d’Alger, il lui parle 
au nom de ce roi céleste dont il est l’ambassadeur. Le 
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uVtoit aux tMilants ilu çIdîIii' <}u’p\1c étoit aus«itdt dévo- 
lue et surtout aux Pères <le l'orilée de Saiat-Frani'ois ; 
ou su|)posoit■<^ue^ des lioimne* qui s’étoient xoués à la 
niist-re, detoitiit être naturellement les bérauts du 
malheur. L’un étoit obligé d'aller porter à une famille 
la nous plie de la perte de sa fortune ; l’autre de lui ap- 
prendi e le trépas d’un lils unLqiie''le grand liourdaloue 
remplit Ipi-mêine ce triste^.dçx'ulr : ^ se piTsentoit en 
. silence à ta |H>rte dp^ pé're , 'lO'oisoit les nia'uis sur sa 
poitrine, s’inclinoit pivloudément et se la-tieoit muet 
eomme la mort dont iT étoit l’iirterprètc > 

» Croilon qu'il j eût beauronp de plaisirs ( nous en- 
tendons de ces plaisirs à la façon du mooiié) , croit-on 
qu'il fût fort doux pour un Cordelier, un Carme , un 
Franciscain, d'aller, 'au milieu des prisons, annoncer la 
'•eutemn> au critnûiel , l’é<ooter, le consob’r, et d’avoir, 
pendant des journées entières, l’ùine, traiif|>ercée des 
scènes les plus déchirantes ? Ou a vu^ dans ees .actes de 
désdueroent , la sueur toniber à groa^s gouttes du front 
de ces compatissants ReHgieiu, j;t mouiller ce froc qu’elle 
a pour toujours rendu saeré'en dépit des sarcasmes de 
la philosophie ; et ^Kuwtant <|Uel honneur , quel profit 
rex enoit-IFà ces moitiés . de tant de sacrifices , sinon la 
dérision du monde , et les iiqores' niême des prisonniers 
qu’ils consoloient ! Mais, du moins., les koftames, tout 
ingsMs qu’ils sont, avoieiit confessé leur nullité dans ces 
grandes rencontres de la\ie , puisqu’ils les avuieiit aban- 
données à la religion, seul Téritable secours au dernier 
degré du malheur. O apôtre de JésusaChrist , de quelles 
catastrophés u’éticz-xous' point témoin , \ous qui, près 
du bourreau , ne craigniez point de vous couvrir du 
sang des misérables, et qui étiez leur dernier appui I 
Voici un des plus hauts spectacles de la terre : aux <ieux 
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roins cIp oet «■rliafaiitl les ileux j^uxtirrs sont pd présence, 
la justice humaine et la justice (lis ine s l'nuê ,'^npla- 
cablc et appuyée sur un plaive, est aeeoinpaj^'ie <hi 
(léses()oir; l'autre, tenant ain- voile trempé (te pleurs, se 
montre eptre la pitié ut l’es|>éranee H’une ai|)our mi- 
nistre un homme (le Sanj^, raiitre/ùii homme “de paix ; 
l’une condamne , l’autre absout f innooente eni coupa- 
ble , la première dit à la victime’: » Meurs! » la seconde 
lui ciie : « Fils de l'miiocence ou du repentir , moiitrz 
au ciel.'. » 


, » Voici encore une de ces OTandes et no«f\ elles idées qui 
o’apparticnnentqu’à la religibn çhrétienne.'lscs cultesidoé 
lâtres ént ignoré l’enthousiasme divin (pii anime l'aptMre 
de l’Evangile. Les anciens philosophes eux-mêmes n’ont 
jamais quitté les avenues d’Aeadéiuus et les délices d’A- 
thènes, pour aller, au gré d’une impulsion Sublime , hu- 
maniser le Sauvage, instruire l’ignorant, guérir le ma- 
lade, vêtir le pauvre et semer la concorde et la paix 
parmi des nations ennemies : c’est ce que les Religieux 
chretiens ont fait et font encore tous les jours, l.es mers, 
les orages, les glaces du jhMc, les feux du tropiquiL. eirii 
ne les arrête : ils vivent avec l’£.sqiiimaiii^>ihrns son ou- 
tre de peau de vache marinej ils se nouci4ssrnt,(fhuilr de 
baleine avec le GroëulandoLs ; ' arec le ï&rtire ou l’Jro- 
quois, ils parcourent Ja solitude; ils montent sur le dro- 
madaire de l’Arabe ou suivent le Eafrc errant dans ses 
déserts embrasés; le Chinois, de Japonois, l’IndicB .sont 
devenus leurs néophytes; il n'est point d’dle ou ■d’écueil 
dans l’Ucéan qui ait pu échapper a leur lèîe ; et , cenime 
autrefois les royaumes manquoient à l’ambition. d’A- 
lexandre, la terre manque à leur charité. . . .- . 

• 28 . 
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roit ri«*iv cHiiiioiU'c qn<‘ de eonnoîtrc vague* 
^fnits du MuiStianisoK* ; cVst le détail de rts 
‘St !\'ii t a\e^ Ja ndigion a varié ses 

dons, répa^l^pT^es seroui's, distribué scs tn^ors, ses re- 
mèdes, v^lumj^iv^s; c’est ce dé(2^, c’est cet art c|u’il 
faut péi^ti-ei;^ JiiMpï(aux délicatesses xles s^iliinrntsv 
jusqu\aux'iuum^-propV’s, jusqu’aux reli- 

gion a tout inénagé'i soulageant tout. Pour nous, 
qui iliifWiis queUpiL** ^nées.n/'Hs b«cu{K)ns de ces recher- 
ch<»sl tant de traits de cliarllé, Lant de fondations admi- 
rables, tant d’inconcevables sacr^U'i's, sont passés sous 
•^nôs yeux que Wnts ciwrnis qu’il^ a dans ce seiît'imsc 
'-^ile du cbriâifatiLsnie de ex|vjer tous lest crimes des 

culte céleste , qui nous ftyrce d’aimer «?t^ triste ' 
humanité qui le calomnie I . A . . . 

N . 

n Polu* se faî^> d’al>oid une ùlée de rim^'élisilé des bien- 
fai religion, il faut SC représenter la chrétienté 

conm»)' uiic-\^e république , où tout ce que nous rn|>- 
jM)rtons d’une partitt-. passe en meme temps dansxine ■ 
' autre . 

» Il faih^^yir deux cents millions d*hol»inesau nioiif > , 
cl»e2^quj\;^ pi-a^ les mêmes vertus et se foiit^ lyS 
méiDf's .sAciîU se 'rt>i(sou\eiiir qu'il y adixXl^dit 

cents ans que ecs vertus existent ,^«L<Hie les mêmes açU's 
de (diarité scré|H'teut ;A:aleuler. mainteifîriu, si votre es- 
prit ne s’y perd, le noiyjirft d'imjividus souliti^s et éelai- > 
rés paj'Je. 4 liristiauU^ne', chez tant de nations^t |>cndaiit 

une»iii(lssi^V(j^lt siiifn de siècles ! 

. 1 . 

Avant de passer .nîx services ^ub l'KpIjse a rendus à 
' /aji^ultnre,/ rappelons ce que lé^ papes ont fait poiir 

/ s %...' ■ V 

* V t ' 
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;aux-ai-ts. T\ndi.snt|j I les Ordres 
:'rEui'0^ il l’éducatioA 
des mnuserits, jfTei;' 
i^'nnnains , pi’od^^i^ 
jusqu'aux bopntpi^ab, 
kce mouvemcntsiréfaral' 


re%mux tra<ui^«iKMaftt_Ml|f 

de id«j^unessa, aOa^dérdu 'r 
plicatioit^e I ^ntiqf itl^ les |M>n 
aux savana^leiCj'écoiupenses y 
sacerdoce , étoient Ijrprineipc { 
vers les lumières. Certes, c'e^ 

J'Églile qu'un pape ait dunné(^ 

S 'Europe ct»!l»i 

la Grèc^, cnijpruM 
ff^^yoûr les réfléaii- s^ 

'éseiiteut le chiistia^i^ic 
imières ,~«Q(itiledisci 

Maliou^' dê^i 
progr» de la soc 


'élcvAkt . d V 
5 clartés 


•rêtan t 


(jui oui Ijorné les 
à vieillir daiiiLSon 


"^SOtne thréticDne'>étbit''TOnimo4H( {jraua {lorM qui 
rec^piltoit.tOua kstltW^iris des iiaufrag^des ai^.Æoii- 
sUntinople to mbg-s ous le joug des Tui-cs; Wssitùt l'É- 
glise ouvre nfflleTèhttjtes honas^lcs iwiHtiustres fugi- 
tifs de Byzance «t d'ÂthèngS. L'imprimerie, proscrite eu 
Franœ, troiiV(t.yine retraite en Italie. Des cardinaux 
épuisent leur fortupe nsfouillcr les laines de la^ Grèce et 
à urxjuAi i: des malivscrjjk. ^N^èije de Léon X avoit pai n 
si beau aji savak^ ti^bê Bai^élemi , qu'il l'avoit d'aliord 
préféré &^ui <ft\PéiiclW |>our sujet de son grand ou- 
vrage : cittoUvjians ytfalie chrétienne qu'il préteodoit 
conduire^ Ou biodeine Anacharsis 
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u'ciit (loiiit selein- 
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dre cette noble arjtiir [mur les trgVnux du'(rfnic. l^s 
(Hêque* paciri<|*es de lUime- ra’sseinMolept dans ^iir 
les précieux débris des âges. Danir les Jialais de Uor- 
Hlus<^et desFarnèse, le, voya(;eur admiMt les eliefs- 
d’ortivre de Praxitèle et do Phidias; c’étoieuF des pa|Mss 
qui aciietoient au [mids de l’or les Statués de l’Hercule et 
de l’ApolIont c ’étoient des jsapes qui, [mur conserxer 
les ruiqes tro]> insultées de l’antiquité, les couvroient du 
luaatéâu de la reli[;ion. Qui u’admirera la pieitse indu- 
*atrie de ce [muti£a qui plaça des images chrétiennes luir 
lesheaux débris ides Thermes de Dioclétrei» ? IjC Pant)(eon 
n’existeroit plus s’il n’eût été consacré [lar le éulte des 
apôtres, et la x'oionne Trajane ne seioil pas detmiit si 
la statue, de saint Pierre ne l’eût c-oiironnée. 

Cet esprit conservateur se faisoitrciiiarqaer dans tous 
Je» Ordres de l’Eglise. Tandis que hs dépouilles qui or- 
noient le Vatican ,..surpas4oient les richesses des anciens 
tem[iles, de pauvres Religieux [irotcgeoient dans l’en- 
ceiiite dir leurs monastères les ruines des maisons «le Ti- 
hur 'et lie’ Tuscidum, et proincnoient l’étranger dans 
les jardins de Cicéron et d’ïloraceT,^Jn Chartreux vous 
muntroit le laurier qui croit sur la tOiiilM- de V irgile, et 
un pape couronnait le Tasse au Capitole. 

» Ainsi, de[)uis quinte cents ans, l’Eglise [«TOtégimit h?s 
sciences et les art»; son ièle ne s’étoit rarenti à aucune 
é[mque. 8i dans le huitième siè«de le moine Alcuin en- 
seigne la grammaire à Cluirlcmiaftne ; dans le «lix-hiiitièmc 
un autre moine industrieux et patient trouve un moyen 
de dérouler les manuscrits d’Ilerculanum : si en 740 
Grogoire de 'fours décrit les antiquités des Gaules , en 
1 754 le chanoine Maizix hi cx[)lique les tables législatives 
d’IIéraclée. La [>lu[>art des» découvcrti's qui ont changé 
le système du monde eixili.sé ont- été faites par des mem- 
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l>rrs (le l'Ef'lise. L'invention de la poudre à carton , et 
peut-être fwlle du télesco|>e, sont dues au moine Roger 
Itaeou; d'autres attribuent la 4pœi>)vrte de la^puudre 
au moine alleiiiaiid Um thold Schs^ tK; les boàdics ont 
été inventées [lar Galeif, 'évêque de wunster ; le diacre 
FlaviodcGivia,\upolitain^a trouvé la noussolc ; Icmuine 
Uespina, les lunettes; et ^liciricusV arc îiMia ere dujN'é- 
rone, oïl-W |>apb Sylvestre II, l'horlogqà roues. Qrte de 
savaivts dont now avo«^ dqù «intljmé un ^autl nj^hre 
dans'lc cours’^^tejcet u4vra»0, ont illustré le6 cioltres, 
^ oui ajouté de la 4‘l(iisidéï™on'^x chnii*es, éminentes de 
ri^lisc! Que d'écr^ains^ll^bi'esl^^^^uç tfholml 1 ^ (le let- 
tré» distiaj^és! Qii^‘ d’illustres >^y«géars ^ que de Wa- 
tlvéoiaticiens , de nafturalisU?^, de^^dnsii^teA, d’astiXMio* 
tues, d’antiquaires! Que ifdrateW^ famcuxl Que d’hom- 
mes d’état renommés! P«i^;ler de Siij 4 X,-de Ximéiurs, 
^ d'Albéroiii, de Richelieu, dt’ lVIazarifi, dfr FltHiiA^Wcst-ee 
(>as rappeler à la fois les plus, grarkls'^vliiiistres et les 
plus i^randeii choses de rEù^0{)é moderne? 

* * * • f* )• /• * •' ‘ * 

» Rome chrétienne a été po^o Ictnonde moderne ce que 
Rome païenne fut pour le môfwie antique, le lien uni- 
versel } cette capitale des nations remplit toutes les con- 
ditions de sa destinée, et séfirble véritablement la Ville 
Eterneîje. Il vieiidfa peut-être un temps où l’on tmuvera 
que d'ëtcklt pourtant une ^iude idée, une magnifique 
institution que celle du tronc pontifical. 1 a‘ pece spiri- 
tuel, placé au milieu des {)cuples, unis^t en>e nii1e It^ 
divei*s<*s parties de la chrétiçiité. ^ttuel Jbeau i*dlc «jue 
celui d’un pa(>e vraiment aninnSw l^prït apostolique! 
Pasteur général du troupeau, il peut’ en contenu' les 
fidèles dans le devoir, ou les défc^di'e de l’oppiession. 
Ses États, ass(^ grands pour lui donner riiulépoudaiice , 
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adm^itLId cl^i^])i-nssc d.'im'^n empire que des 
é7uvia-s\d^]^\ie^e jKrais.wc e4kdc>clvRritéÿ . 

^ lAi' mal passiiMT qii(*<qu{!lq^*> iireuVais papes Oonalt • 
> n iQ^rii as ec ; mais noi^fesscntbos onîore too^lcs 
joui^inriua^ ^>Aiicnÿ4(iiii||bscs etSn'estjAial^leS que- ' 
^le iwmlc cntii-i'^oit à l^cour de RomeJCcttf bbut s^st 
■prïwjue taujaiTii moij^e^ souO siècle 

avoit lies sdéiw da lé^isTatiflli , de dro*""^'' “ ^ ^ 


%■ 


I des ' 


j,oblic, ell| crtn» 

, I» politesse, l^rsc^ 

'llÿitU^DS ^ ' 


inÿtiHioDS ^ J ■ I 

istent fi 


thiqtije>/; «le ne Sÿ^j^rvoit pas ^lusivèHttnt laltj-,*^ 

^ j»ii<li>è,eoJle U rép^iint sqiijou* ; ^le faisoit tombÿiÿ ^ - 
^ ' l>4(î;$i<-s que les prcjij^s êfcveiit^tre les nations j ell^ 

( ^ ■ cfiercirtit à'Muuu/' nos iiioéi^ , Va nous tirer <fe notre 

.' ' ianoi:ailcl\.i nuHSj{l^;aclicfsOK)f coutumes crossicres ou 


t'. è 

^ ' 


1 ■ 


i}(noi:aifel>,ÀnuH^^^achc^s4riK)f coutumes grossières „„ 
ftM-qix'rf. Lcsjiîqies^^arim noi ancêtres ,^urcnt des mis- 
sionnaires <Ips'ar^envaee)i^dcs barbaf-c»rfdes ^iiq^la- 
• tcuis chci des ^uvages^i^? eègne seyl dé^Cj^a(^maj>ne, 
s^dit A oitairèycut uiiCjifw de politesse^ qui fut pro-i\ 
•' « .bableuient le fruit d?j>>Agc de Rome. » ( Génie du 
Christianisme, tome k^*4'^rpai tie, lif. iii, c^m ii, 
cjiap. ’ui , cliap. V , ch^T'Ijf; IfT. er^hap. i ; Aiv 
cliap. i^'cbap. vi.) I 
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